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UN PROJET PATRIOTIQUE.

M. l'abbé Casgrain et M. Henri Parent nous avaient fait
part déjà d'une belle et bonne idée; c'était de célébrer
une grande St. Jean-Baptiste à laquelle seraient conviés
tous les Canadiens-Français d'Amérique. Le Rév. M.
Primeau, curé de Worcester, nous exprimait la même
pensée, il y a quelques jours, et proposait de l'appliquer
d'une manière qui devrait être bien accueillie dans les
circonstances.

Il voudrait que cette grande fête eût pour principal ob-
et de mettre en relations intimes les Canadiens des Etats-
Unis et du Canada, de leur donner l'occasion de se voir
et de se connaître. "Aujourd'hui, dit-il, qu'on s'occupe
tant de rapatriement, ne serait-ce pas le moyen le plus
puissant de travailler à cette ouvre patriotique?"

M. le curé de Worcester a raison.
A ces Canadiens venus de toutes les parties des Etats-

Unis on pourrait communiquer des idées et des projets
qu'ils répandraient ensuite parmi nos compatriotes émi-
grés. Ils verraient de leurs propres yeux ce que nous
pouvons leur offrir, ils entendraient de leurs propres
oreilles ce que nous avons à leur proposer. Et eux, d'un
autre côté, nous diraient ce qu'ils veulent, et ils nous
prouveraient, ce qu'ils sont, de véritables et bons Cana-
diens-Français, attachés à leur patrie et à leur religion, à
tout ce qui leur rappelle le sol natal.

Des deux côtés nous gagnerions à nous connaître, à
nous parler; bien des préjugés seraient dissipés, beau-
coup de préventions tomberaient pour toujours. Oh !
quel beau jour que celui où ces deux belles moitiés de la
patrie séparées depuis si longtemps se réuniraient dans
un patriotique embrassement, à l'ombre du même dra-
peau, au pied des mêmes autels ! Que de fécondes pen-
sées, de nobles et généreux sentiments jailliraient de
cette sublime union!1

Il y a des jours quiavancent un peuple d'un demi siècle;
le 24 juin 1874 serait un de ces jours glorieux, une de ces
étapes qui marquent le progrès d'une nation. En voyant
les progrès que nous avons accomplis depuis quelques an-
nées, en constatant la réaction qui se fait dans l'agricul-
ture et l'industrie, nos compatriotes émigrés compren-
draient qu'il y a de l'avenir pour le Bas-Canada, et nous
nous dirons tous ce que nous pourrions être, si, au lieu de
nous diviser, nous unissions nos bras, nos intelligences et
notre patriotisme pour tirer parti des richesses naturelles
de notre pays.

Dans tous les cas, il est une chose que cette fête cons-
taterait, c'est que sur le sol de la patrie comme sur la
terre étrangère, les Canadiens-Français restent unis de
cœur et d'esprit dans la foi et le patriotisme. La démons-
tration éclatante de cette unité et de cette vitalité con-
tribuerait puissamment à augmenter notre influence en
Amérique, à nous rehausser aux yeux des autres nations.
Un peuple gagne toujours à affirmer sa foi et ses espé-
rances en son avenir.

Nous lançons l'idée longtemps d'avance, afin qu'en ait
le temps de la considérer et de faire des deux côtés de la
ligne les suggestions qu'on jugera opportunes.

Comme on s'occupe, en ce moment, à Montréal, de
rendre à la société St. Jean-Baptiste le prestige et l'in-
fluence qu'elle a perdus, on ne petit choisir un meilleur
temps pour lui soumettre ce projet patriotique. Nous ne
parlons pas des moyens qui devraient être pris pour

rendre cette fête aussi brillante et utile que possible, ce pas écrit dans la Revue des Deux-fondes que la diète du
n'est pas le temps de s'occuper de cela. On sait, d'ail- régime impérial n'était pas trop payée par la perte de
leurs que Montréal sait faire les choses, quand elle le veut. lAlsace et de la Lorraine?

L. O. DAvm. Quand un parti s'est rendu coupable de pareils écarts,
____-- -il n'a guère le droit d'accuser les autres d'avoir appliqué

BAZAINE ET BYNG. les mêmes principes dans un sens opposé.
Mais le gouvernement du 4 septembre s'était prononcé,

Enfin le gouvernement français a résolu de faire le pro- et il n'y avait pas à revenir sur ses paroles. Le gouver-
cès du maréchal Bazaine. On doit avouer qu'il ne s'est nement de M. Thiers, successeur de celui de M. Gam
pas trop hâté. Depuis le mois de février 1871, la guerre betta, et plus ou moins responsable de ses actes, se trou-
est finie, et le général Rivière a commencé son rapport. Il vait placé dans cette difficile position: condamner un
parait que les témoignages forment trois volumes in-octa- homme qu'il ne croyait pas coupable, ou condamner le
vo. Les témoins à charge déjà examinés sont au nombre gouvernement dont il était l'héritier, sans vouloir ou sans
de près de deux cents; et il y en aura peut-être un égal pouvoir répudier a succession.
nombre pour la défense. C'est là que Maitre Lachaud Ceux qui avaient renversé l'empire sous prétexte de
va trouver un vaste champ pour y déployer son élo- vouloir sauver la France, et qui avaient sans cesse accu-
quence. mulé bévues sur bévues, auraient été bien aise de couvrir

Le gouvernement de M. Thiers avait toujours retardé leurs erreurs, pour n'employer qu'une expression adou-
le procès du maréchal, pour des raisons politiques faciles cie, derrière la cuipabilité d'un homme de l'empire.
à comprendre. Mais il y avait dans le gouvernementde M. Thiers des

Le gouvernement du 4 septembre, composé de M. Gain- hommes honorables, qui refusaient d'accepter un tel rle,
betta, avait qualifié avec la plus grande sévérité la con- et qui sachant sur qui devaient retomber les fautes, se
duite du commandant de Metz. Il l'avait d'emblée ac- refusaient à commettre cette criante injustice, d'ea char
cusé d'avoir vendu la ville qu'il avait mission de défendre, ger un innocent.
et fait emprisonner une armée qui pouvait et voulait en- Voilà pourquoi le procès du maréchal Bazaine, a tou-
core combattre et peut-être sauver la France. Avant jours été l'objetde nouveaux délais; on laissait à l'opinion
d'entendre sa défense ou ses explications, les proclama- publique le temps de se calmer, et on comptait proba-
tions de la république l'avaient déclaré traître à la patrie. blement aussi sur l'imprévu.

M. Gambetta avait montré, dans cette affaire, l'imper- C'est ce qui est arrivé. Le gouvernement est passé eu
tinence, l'imprévoyance et le ridicule aveuglement dont d'autres mains, les nouveaux ministres ne sont pas sou-
il n'a jamais manqué une occasion de donner des preuves. mis aux mômes exigences et peuvent agir avec plus
C'était dans sa nature, et il n'avait garde de se corriger.d'impartialité.

Tout cela n'était pas fort encourageant pour les autres Le maréchal n'aura pas à se plaindre des changements
officiers de l'empire, contre (lui on ne se gênait pas de survenus dans la politique française, car sous le régime
porter toujours officiellement la même accusation de tra- précédent, avec l'acendant exercé par le parti de M.
hison, mais M. Gambetta faisait passer les affaires de laGambetta, l'issue de son procès était assez dangereuse.
république avant les affaires de la France. On ne sait pas jusqu'où pouvait aller l'esprit de parti.

Le maréchal Bazaine est accusé d'avoir abandonné la L'affaire Bazaine ofire beaucoup d'analogie avec celle
forteresse de Metz et rendu les armes de ses soldats, sans dont l'amiral Byng fut la victime en Angleterre, il y a un
qu'il y eut nécessité pour lui de subir cette pénible et hu- peu plus d'un siècle. Fils d'un ancien officier de marine
miliante nécessité. Tel est le fond de l'accusation. Le qui avait conquis, par ses services, un titre de noblesse,
reste n'est qu'affaire de détail. Il va s'en dire que s'il l'amiral Byng, entré dans la carrière de son père à l'âge
était condamné, il devrait être fusillé. de tieize ans, était parvenu au grade d'amiral. C'est vers

Il est assez facile de prévoir quelle va être sa défense. cette époque, en 1742, qu'il fut nommé gouverneur de
La ville de Metz manquait de provisions et de munitions, Terreneuve. Plus tard, il commanda une flottille sur les
il était entouré de forces supérieures, sans communication côtes dEcosse, dans le but d'écraser la révolte qui avait
avec le reste de la France, ignorant de tout ce qui pour- éclaté dans ce pays. On n'en parlait pas comme d'un
rait être fait pour le dégager de sa malheureuse position, officier brillant, mais il s'était toujours conduit d'une
et alors il n'avait qu'à subir les arrêts du destin,quelques manière honorable, et de manière à se concilier l'appro-
cruels qu'ils fussent. bation deses supérieurs.

Les sympathies que Bazaine a toujours entretenues Au commencement de la guerre de sept ans, le gouver-
pour l'empire sont trop connues pour qu'elles n'aient pas nement anglais apprit que les Français se proposaient de
été souvent exploitées contre lui, et les journaux répu- s'emparer de l'le de Minorque, sur les côtes dEspagne;
blicains et radicaux n'ont pas ménagé leurs appréciations et aussitôt l'amiral Byng reçut ordre de prévenir cette
d'un fait qui pouvait aussi fortement appuyer leurs con- tentative, eten même temps de protéger Gibraltar. On mit
damnations. sous ses ordres treize vasseaux de ligne et cinq frégates,

Et pourtant en admettant comme vrai ce qu'on a dit à mais le tout en très-mauvais ordre et três-mal équipé. En
ce sujet, en quoi Bazaine était-il plus coupable que les même temps partaient de Toulon douze vaisseaux de
autres? Gambetta n'a-t-il pas montré, à maintes reprises, ligne et cinq fiégates, montés par 15,000 à 16,000 hommes
que, pour lui, le système républicain passait avant la et parfaitement préparés à la campagne qu'ils entrepre-
France ? Tout ce gouvernement n'a-t-il pas réédité, dans'naient.
les faits sinon dans les paroles, la parole célèbre de l'un Avant même l'arrivée de la tiotiAuglai>e qui avait été
des chefs de la première révolution: "Périsse la patrie retenue par les vents contraires, H4îleetière était prise
plutôt qu'un prinip "' 1,n écrivain de réputationn'a-t-ilpa l'exception du fo-t 1dnisiRPpe-on qtouvait une petite
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garnison. Le 20 mai 1756, eut lieu, devant cette
firtetesse, un engagement naval qui se termina sans
amener d'autre résultat que la perte d'un vaisseau
angliis. La disposition de la flotte française empêcha le
combat de rien produire de décisif.

Le lendemain, le commandant de la flotte anglaise,
ciOyant inutile toute tentative de sauver le fort Philippe
et l'Île de Minorque, et de l'avis unanime de ses officiers
re' unis en conseil, se dirigea vers Gibraltar afin de sauver
au moins cette précieuse possession. Il expliqua sa con-
duite au gouvernement, en prétendant qu'il ne pouvait
pas espérer le moindre succès contre la flotte française,
et qu'une lutte prolongée aurait certainement amené la
de--struction de tous ses vaisseaux. Il demandait instam-
iment des renforts, avec lesquels il pourrait revenir re-
prendre l'oflensive. En arrivant à Gibraltar, il fut rem-
p.cé, et mandé en Angleterre pour y répondre de sa
co-nduite. Arrêté en mettant le pied à terre à Ports-
mîouth, il fut amené devant une cour composée de treize

jiges, dont quatre amiraux.
En même temps l'opinion publique d'Angleterre, qui

no voyait que les résultats, de la conduite de l'amiral
us pouvoir en apprécier les causes, déclarait haute-

meint qu'il était la seule cause de la perte de la colonie
aglaise que la reddition du fort Philippe avait mise en-

t.irement en possession de la France, et demandait à
rands cris la punition du coupable.
Le gouvernement qui avait à se répentir de ses délais

nt de son imprévoyance n'était pas fâché de rejeter ses
îutets sur une victime déjà choisie, et montra contre ce

ini lheureux officier un acharnement qu'on a peine à s'ex-
pliquer aujourd'hui. A une députation de la ville de
Londres, le Duc de New-Castle, chef du Cabinet, alla jus-
qu'à dire que l'amiral serait au plus tôt jugé et pendu.

La Cour décida qu'on effet, on pouvait croire que le
co-nmnandant anglais n'avait pas fait tout ce qu'il pouvait
faire pour détruire la flotte ennemie, et d'après la lettre
de la loi, elle dut le condamner à la peine dé mort. Mais
tous les juges ajoutèrent-qu'il n'était pas du tout prouvé
qu'il eut agi par làcheté ou mauvaise foi, et ils furent
unaniumes à.recommander son pardon. En effet, aucun
témoignage n'avait jeté le moindre louche sur son carac-
tere, et les faits qu'on lui reprochait pouvaient être
lobjet d'appréciations diverses. Un autre commandant
aurait pu être plus audacieux et moins prudent; il aurait
pu remporter un ýsuccès et sauver la situation, mais il est

plus probable qu'il aurait été victime de son audace.
L'amiral supporta sa condamnation, sans pour comme

aiu-i forfanterie. Il remit au secrétaire de l'Amirauté,
quielques heures avant sa mort, une note dans laquelle il
aceuise hautement les ministres de l'avoir sacrifié dans
l'unique but de sauver leur position que leur propre im-

pr évoyance avait mise fort en péril. il reconnaît qu'il a
pu se tromper, mais que du moins il n'a jamais trahi son
devoir envers son roi et son pays.

liess juges effrayés de ce que leur demande de pardon
n'était pas écoutée, demandèrent un acte du Parlement
qui leur permit de faire de nouvelles démarches en sa
faveur, mais le Bill fut rejeté à la Chambre des Lords.

Le 14 mars 1757 avait été fixé pour l'exécution qui eut
lieu à bord du navire Monarque. L'amiral montra jus-
qu'au dernier moment une fermeté qui témoignait hau-
tement le son courage et de son innocence.

Depuis longtemps l'opinion publique est revenue de
aan erreur, et considère l'amiral Byng comme une vic-
t ime des passions politiques, et tient ses adversaires pour
i esponsables de cette sanglante injustice.

A vec le gouvernement du 4 septembre, le maréchal
B-izaine était en grand danger de partager le sort de
îiriiral Byng. Il y avait une grande analogie dans les
deux positions. Des deux côtés se trouve la défaite ou
'lu moins l'insuccès dû à la négligence des autorités; des
deux côtés se trouve l'opinion publique, excitée par le
gouverIenctit pour couvrir ses propres erreurs, qui
cherche une victime et prend la première qu'on met en
évidence et qu'on lui jette en pâture. L'accusation même
es3t absolumne-nt analogune ; ju<squ'aux termes techniques
qui sont précisément idenstiq1iies.

Si le gouvernement du Duc (le New Castle était tombé,
l'amiral Byng aurait été sauvé. Le gouvernement du 4
'-epîtemb>re et celui de M. Thiers ont été remplacés par
celui du général MacM-dhon ; c'est pourquoi le maréchal
la-zaine a chance de réussir lorsque l'amiral Byng a

succombé.
Nonn,îrî*-* *

Hlenri Mur ger et IHenry Mennier dinaient dernière-
muent chez Nadar. Ils admirèrent beaucoup le nègre de
[établissement, à qui l'on avait, pour cette solennité, fait

mbore-r une su perbe eravateo blanche.
-Qu'elle idée. demanda Murger à Nadar, de mettre

ume cravate blanche à ce nègre !
- Mais, dit Renry Monnier, c'est très-nécessaire..

c' est pour savoir où la tête commence.

Les Pilules Laxatives et Tioniques du Dr Colby guérisnent
les hémnorrhoïdes.

LE DUEL.

M. le Dr. Fortier, de St. Clot, a cru avec raison qu'un
article sur le duel aurait de l'apropos dans un moment
où on ne parle que de cela. Après avoir parlé des raodi-
fications.que le duel a subies depuis des siècles, le Dr. For-
tier dit que cette coutume barbare existe toujours, cepen-
dant, et que si on ne se bat plus à cheval comme fesaient
autrefois les Normands, on se bat comme les vilains à
pied.

Que faire, dit-il, alors ? Nous savons tous que l'hon-
nèteté nous fait une loi que nous rendions bienfaits pour
bienfaits, mais non pas injures pour injures. C'est une
vérité qui fut bien comprise des anciens, et ils surent la
mettre en pratique. Parmi eux, nous voyons Pittacus
renvoyer le meurtrier de son fils avec ces paroles: " Le
pardon est préférable à la vengeance; car l'un tient de
l'humanité, et l'autre de la férocité."

Musone, ancien philosophe, dit dans le même sens:
" Ce n'est pas le caractère d'un homme, mais d'une bête
de chercher morsure pour morsure, mal pour mal."

Caton l'ancien disait: Ignoscito stepè alteri, numquam
tibi.-Il pardonnait toutes les fautes, excepté les siennes.

Caton le jeune, Pisistrate, Aristides, Titus, Pomponius
Atticus, Adrien, Dion ont laissé des exemples qui trouve-
raient place ici; et Socrate, Pythagoras, Marcus Marcel-
lus, Démosthènes, César, Vespasien et Cicéron surent
étouffer le ressentiment.

D'ailleurs n'avons-nous pas nous-mêmes ce commande-
ment: Noli vinci a malo, sed vince in bono malum.

Et nous avons aussi un fameux calmant dans l'inimi-
table Thomas à Kempis qui nous dit en quelque part:
Tene te primo in pace, et tune poteris alios pacificare.

Homo pacificus magis prodest, quam bene doctus.
Homo passionatus, etiam bonum in maluin trahit, etfacili-

ter m alum credit................ . . . ... . . . . ................... . . .

................ .-etc., etc.
Assez! Gare au mot casuiste qu'on pourrait me lancer !
Ainsi, la ligne de conduite nous est toute tracée d'a-

vance, depuis bien longtemps, et nous assure les garan-
ties d'une approbation générale et glorieuse.

Mais comme en toutes choses, la théorie est toujours
plus séduisante que la pratique ; et convaincu de la fai-
blesse inhérente à notre pauvre nature, j'opinerais pour
les armes dans un moment d'humeur.

Oui, messieurs ! le silence n'est pas également suppor-
table par tous les tempéraments; c'est une loi physio-
logique respectée par la morale: que personne n'en soit
surpris et encore moins scandalisé.

Voici le mode permis par des exemples enregistrés dans
les annales de la morale et do lhistoire:

" Feu monsieur de T. . . ., fils d'un maire-royal de S. . .
" était jadis en ce monde avocat par air, et plaisant de
"profession. Son goût le portait à vivre avec le militaire,
"dont la garnison était alors nombreuse en cette petite
"ville. Pareille liaison n'était pas sans difficulté en ce
"temps-là, où de très-ridicules préjugés maintenaient en-
"core la plus ridicule antipathie entre la robe et l'épée.
"Un officier de mauvaise humeur après quelques propos
"assez lestes, lui proposa un jour de se battre. T.-... le
"regarde avec un air de compassion et accepte le défi:
" Oi vous plait-il, monsieur, que soit le rendez-vous? A

quelle heure ? De quelles armes userons-nous? Je vous en
"laisse le choix quoiqu'offensé. L'officier paraît surpris et
"répond: A l'épée, maintenant, sur la Grau, (plage fort
"inégale hors de la ville.) Le robin emprunte une épée,
" choisit la plus légère et la plus courte; on se met en
" marche et tout le café suit les combattants. Monsieur
"ignore peut-être, disait T....pend-snt la route, que jai
" servi, et que je passais alors pour la meilleure épée du camp
"de Fontenoi. A la bonne heure! répoudit l'officier d'un ton
" qu'il s'efforçait de rendre indifférent. T......reprend:
" C'est que je me ferais un scrupule d'abuser de mes avantages
" sur vous, vous voudrez, monsieur, choisir votre position.
" L'embarras du militaire devenait visible. Il paraissait
"rêveur et choisissant son terrain du mieux possible, il
"se mettait en garde. L'avocat en posture de son côté,
"l'épée à la main, lui crie d'un air capable de l'effrayer:
" Fles-vous bien comme cela, monsieur? Oui, monsieur, lui ré-
' pond l'officier d'une voix passablement émue. Eh bien,
"ltenez vous y! dit le comique champion, en remettant
"dans le fourreau son arme pacifique; pour moijesuis sa-
" tisfait de mon côté. Et la scène se termina par un grand
"éclat de rire." (Dn FELILER).

Voilà un mode de se mesurer en duel qui me plait ! la
morale se délasse; l'hygiène y trouve amplement son
compte par un exercice en plein air et par le délasse-
ment qu'en reçoit l'esprit, jusqu'à ce moment opprimé
par des pensées sombres et lugubres.

Maintenant dans la prévision que ce choix ne sera point
accepté par tous nos frais et bouillants pseudo-spartiates,
tâchons de modérer leur intempestive ardeur par quel-
ques réflexions.

Pour quelles raisons voulez-vous attenter à vos jours
et aux nôtres, d'un commun accord? Quel farouche ins-
tinct vous pousse à provoquer une destr-uction qu'a-
mènent assez tôt les vicissitudes d'ici-bas ? " Pour l'hon-
"neuir! nous dit l'un deux, d'un air martial et détermi-

" né; car pour nous l'honneur est une idole à laquelle
" nons devons sacrifier' ce que nous avons de plus cher en
" ce monde, pour laver un affront mettant notre valeur
" en doute, pour maintenir notre réputation attaquée et
" sauvegarder un avenir compi-omis, et par ce sacrifice de
" sang nous assurer l'approbation de nos concitoyens."

Dé trompe~z-vous, intrépide ferrailleur ; votre idole n'est
rien autre chiose qu'un préju gé que nous ont légué les siècles
d'ignorance et de barbarie, préjugé inventé par les habi-
tants de l'ancienne Scandinavie: ce n'est rien autre chose
que l'idole du faux honneur à laquelle vous vous sacrifiez
aveuglément et avec passion votre vie, le bonheur de
votre famille ; préjugé le plus destructif de la morale, de
l'ordre social, de l'obéissance aux lois et de la soumission
aux magistrats. Votre idole est un monstre qui perte à

la société des coups aussi directs et mortels que celui du
suicide; c'est le fantôme d'un faux honneur qui exalte
les imaginations et trompe le courage.

Sous l'influence d'un préjugé aussi absurde que cruel
on devient féroce par valeur; brutal par gloire et homi-
cide par goût, pour laver une injure légère, une futilité, ou
pour contenter une passion inquiète et jalouse de se faire
remarquer.

Ce que c'est que l'horreur de Ilincognito!
Tous les gens de bien ont toujours cru et croiront tou-

jours que les bonnes actions ou les vertus, et le courage
qui les fait pratiquer honorent seuls véritablement
l'homme; et ils croient également que les mauvaises ac-
tions ou les vices, et la lâcheté qui les engendre, doivent
aussi seuls le déshonorer. Renversez ces deux proposi-
tions, et nous voilà dans la confusion usque in mternum.

L'honneur véritable est solidement fondé sur la vérité
et la vertu, tandis que le faux honneur dépend de l'opi-
nion ou des préjugés des hommes; et très-certainement
que nous aurions mauvaise grâce à proclamer cette opi-
nion et ces préjugés des hommes comme devant servir de
base à notre jugement et notre conduite. Notre honneur
est au-dessus de la vie; car la vie est un poste que nous
ne sommes pas libres d'abandonner.

La vraie philosophie répudie cette fureur sanguinaire
qu'on cherche ici à nous représenter sous le nom magi-
que d'honneur.

" Gardez-vous, dit J. J. Rousseau. de c:nfondre le nom
"sacré d'honneur avec ce préjugé féroce qui met toutes
'" les vertus à la pointe d'une épée et n'est propre qu'à
'' faire des braves scélérats. En quoi consiste ce préjugé1?
" Dans l'opinion la plus extravagante et la plus barbare
" qui jamais entra dans l'esprit humain, savoir que tous
"les devoirs de la société sont suppléés par la bravoure;
'' qu'un homme n'est plus fourbe, fripon, calommiateur ;
"qu'il est civil, humain, poli, quand il sait se battre; que
"le mensonge se change en vérité, que le vol devient lé-
"gitime ; la perfidie honnête, l'infidélité louable, sitôt
" qu'on soutient tout cela le fer à la main ; qu'un affront
"i est toujours bien réparé par un coup d'épée; qu'on a
" jamais tort avec un homme pourvu qu'on le tue.

"Il y a, je l'avoue, une autre sorte d'affaire où la gen-
" tillesse se mêle à la cruauté, et où l'on ne tue les gens
" que par hasard ; c'est celle où l'on se bat au premier
".sang. Au premier sang, grand Dieu ! et qu'en veux-tu
"faire de ce sang, bête féroce 1 le veux-tu boire ?

" Les plus vaillants hommes de l'antiquité songèrent-ils
"à venger leurs injures personnelles par des combats par-
"ticuliers ?

" César envoya-t-il un cartel à Caton, ou Pompée à
"César pour tant d'affronts réciproques, et le plus grand
"capitaine de la Grèce (Thémistocle) fut-il déshonoré
" pour s'être laissé menacer d'un bâton.

" Si les peuples les plus éclairés, les plus braves, les
"plus vertueux de la terre n'ont point connu le duel,
"je dis qu'il n'est point une institution de l'honneur, mais
"une mode affreuse et barbare digne de sa féroce origine.
"Reste à savoir si quand il s'agit de sa vie ou de celle
"d'autrui, l'honnête homme se règle sur la mode et s'il
"n'y a pas alors plus de vrai courage à la braver qu'à la
"suivre .....................................

"iO vous qui aimez sincèrement la vérité, apprenez à la
"servir à sa mode et non à la mode des hommes.

" Si la base de toutes les vertus est l'humanité, que pen-
"serons-nous de l'homme sanguinaire et dépravé qui
"l'ose attaquer dans la vie de son semblable ?

" Avez-vous oublié que le citoyen doit sa vie à la patrie
"et n'a pas le droit d'en disposer sans le congé des lois,
"à plus forte raison contre leur défense ? Je veux qu'il
"en puisse résulter quelqu'inconvénient, ce mot de vertu
"n'est-il qu'un vain nom ? et ne serons-nous vertueux
"que quand il n'en coûtera rien de l'être ? Si le philoso-
"phe et le sage se règlent dans les plus grandes affaires
"de la vie sur les dicours insensés de la multitude, que
"sert tout cet appareil d'études, pour n'être au fond,
"qu'un homme vulgaire ? Vous n'osez sacrifier le senti-
"ment au devoir, de peur qu'on ne vous accuse de crain-
"dre la mort 1 Pesez les choses, et vous trouverez bien
"plus de lâcheté dans la crainte de ce reproche que
"dans celle de la mort même. Quelle espèce de mérite
"y a-t-il a braver la mort pour commettre un crime?
" Quand il serait vrai qu'on se fait mépriser en refusant
"de se battre, quel mépris est plus à craindre, celui des
"autres en faisant bien, ou le sien propre en faisant mal ?
"Le bon 'et l'honnête dépendent-ils du jugement des
"hommes " ?

On dit aussi qu'il y avait autrefois à Rome un temple
dédié à l'honneur, et qu'on ne pouvait y entrer qu'en pas-
sant par celui de la vertu.

Avis à nos duellistes canadiens.
Si le véritable honneur exige d'un citoyen la pratique

de la vertu, c'est-à-dire. l'obéissance aux lois établies et
le respect des droits de la société dont la tranquillité
dépend de notre éloignement des actes qu'elle condamne
et réprouve, nous persisterons a regarder le duel, malgré
vos fanfaronnades, comme un désordre très grave, un
véritable crime qui ne peut être toléré dans une sociéte
bien organisée.

Nous conviendrons avec vous, intrépides et farouches
défenseurs de l'honneur que vous êtes sensibles, extrês
moment sensibles aux affronts ; mais de grâce, veuilleZ
nous permettre de déclar~er humblement, mais sincère-
ment que les affronts d'une espèce particulière qui consiS-
tent à recevoir des coups d'un bâton, d'une épée, etc.,
etc., sur une certaine partie du corps, et d'une certaine
manière, sont encore affronts, et ne conterent à aucun
d'entre vous un certificat, de moralité

Le Duel, disait naguères, un procurai général prés la
cour de Cassation, on France, c'est l'état sauvagqe; c'est n"'
pas le droit, mais la raison du plus fort et du plus adroit, et
quelquefois du plus insolent.

Dans le cr-ime du duel comme dans celui du suicide,
l'homme-esprit devient l'esclave de l'homme-animnal,
symptôme certain d'abaissement de la vie intellectuelle.
Si dans cet acte frénétique et insensé quelqu'un croit
reconnaître un certain degré d'(inergie, nous n'y voyons
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et ne devons y voir qu'une exaltation momentanée, une
surexcitation d'un cerveau anormal-ce n'est qu'une
énergie physique bien différente de cettte énergie mo-
rale, calme, inébranlable qui engendre ce courage qui
donne la force de se maîtriser ; celui qui rend l'âme
grande, forte et supérieure aux affronts, à la soutrance
et à l'adversité.

Les sages du Paganisme ont parlé avec indignation de
cette prétendue bravoure; car, comme dit Rousseau, la
force de l'(ne qui inspire le vrai courage, met toujours la vie
au-dessus des événements et ne consiste pas d se battre, mais
bien d ne rien craindre.

Sénèque dans le dilemme suivant étouffe les raisons in-
voquées en faveur de cette prétendue bravoure: Aut im-
becillior autpotentior læsit. Si imbecillior, parce illi: si po-
tentior, parce tibi...... Abstinendum est ira, sive par est, qui
lacessendus est, siveinferior: cum rari contendere anceps est:
cum superiore,furiosum: cumr ineriore, sordidum. Pusilli
honinis est repetere mordenten: mures et formicae, qua ma-
nuam admoveris, ora convertuant : imbecilia se luedi putant si.
tanguntur.

Le chancelier Bacon: Vilissimum militum vulgus duelli
spiritum alit. (1)

Chez les Romains, les Gladiateurs étaient exclus de la
milice.

Rousseau regarde les duels comme le dernier degré de
b'utalité où les hommes puissent parvenir.

Ne devient-il pas acquis à lévidence qu'il est parfai-
tement reconnu que le duel est contre nature et que
l'homme qui le provoque commet le plus triste abus de
sa liberté et accuse une dépravation inconcevable ?

Ne craignons pas de dire bien haut que le duel est une
convention contraire aux bonnes mours et à l'ordre
public, convention infâme par laquelle deux hommes,
ou plus, aveuglés par un faux préjugé prétendent trans-
former de .leur autorité privée un crime bien qualifié
en une action licite ou indifférente, convention enfin par
laquelle ils s'attribuent le droit de disposer mutuelle-
nuent de leur vie, ou de s'exposer pour le moins au dan-
ger de la perdre sans aucun égard aux droits sacrés de
la société qu'ils u3urpent si brutalement; et qu'il est
également faux qu'à s'en abstenir par devoir, ou mieux
par vertu, l'on se fasse mépriser.

Ecoutons encore J. J. Rousseau:
" L'homme de courage dédaigne le duel, et l'homme

de bien l'abhorre ...... ............................................

" L'homme droit dont toute la vie est sans tache, et
"qui ne donna jamais aucun signe de lâcheté, refusera
"de souiller sa main d'un homicide et n'en sera que
" plus honoré. Toujours prêt à servir la patrie, à pro-

téger le faible, et à défendre en toute rencontre juste
"et honnête, ce qui lui est cher, au prix de son sang, il
"met dans ses démarches cette inébranlable fermeté
"qu'on n'a point sans le vrai courage. Dans la sécurité
"de sa conscience il marche tête levée; il ne fuit, ni ne
"cherche son ennemi. On voit aisément qu'il craint
"moins de nourir que de mal faire, et qu'il redoute le
"crime et non le péril. Si les vils préjugés s'élèvent un
"instant contre lui, tous les jours de son honorable vie
"sont autant de témoins qui les récusent, et dans une
"conduite si bien liée on juge d'une action sur toutes les
"autres. Les hommes si ombrageux et si prompts à
" provoquer les autres, sont, pour la plupart, de très

malhonnêtes gens qui, de peur qu'on leur montre ou-
"vertement le mépris qu'on a pour eux, s'efforcent de

couvrir de quelques alfbires d'honneur l'infamie de
"leur vie entière."

A ce sujet je m3 rappelle un fait rapparté par M. de
Feller:

" jelme souviendrai, dit-il, toute mi vie de la vigueur
"avec laquelle un vieux seigneur hongrois apostropha

lin jour deux militaires lui s'entretenant d'un duel,
disaient que l'honneur le rendtit indispensable. Le sé.
vère IIongrois, homme respeciable par sa naissance et
ses emplois, et dans ce moment occupé à écrire sur des

"afftires d'Etat, se tournant tout-à-coup vers les discou-
''reurs, leur dit avec vivacité.: ssieurs, qu'est-ce que
' c'est que l'/onneur! .Jamais je n'ai vu d'étoaiernent pa-
" reil à celui de ces deux ollijiers qui réponlirent par le
" plus parfait silence."

Ealin, le duel est d3plus un outrage aux lois qui nous
r'gissent. Blackstone dit qu'il est une insulte à la justice
n1ationale. p. 411, v. 5.

C'est un crim3 olieux renfermant à la fois la perversité
et la noirceur du suicide et de l'homicide-participant
de l'une et de l'àutre, il nous met eu droit d'affirmer
tue d'un côté il y a intention bien arrêté, sinon prémédi-
tée de tuer son adversaire, et de l'autre détermination
libre, volontaire, sans raison juste et légitime à devenir
son propre meurtrier, en s'exposant au danger prochain
le perdre la vie. C'est une espèce de suicide et d'homi.
cide réciproque, intentionnel ou réel. S il est un crime,
dit Gaîl, qui mérite d'êtr-e ta.cé de meurtr-e des plus prémé~di-
tés, ries plus insenîsés, dets plus< dautjereu.c, c'est certainement
le D uel .. . . . . . .. . . . . . .

QV on écoute maintenant ce que dit Turquety :
Arrière donc, tourbe insensée,
Qui vis et meurs au hasard ;
Arrière, ô vous donît la pensée
N'a de foi que dans un poignard !
Tremblez, car dans votre ignorance,
Vous ne savez pas quelle chance
Vous jouez à ce jeu fatal ;
Trremblez, car le tombeau plein d'ombre
N'est que le vestibule sombre
D'un éblouissant tribunal.

Bt nous vous rappellerons que l'honneur est une le es-
c4pée, bien loini, au milieu de la mer des passions hu-

nsaux abords dittiiles et dlîn'gereux pour quicon-
4ue commtet l'imprulence de s'en éloigner-: muas offrant
cependant un por-t de refuge à g'îi veut y parvenir par la
Voie du bien et de la vér-ité.

St. clot, 30 Août 1873.
Dr. Lmono Au. FOTri.

On lit dans I

LETTRES DE MANITOBA.

e Nouveau-Monde:

FORT-GARRY, 24 août, 1873.

Durant la quinzaine qui vient de s'écouler nos jours ont
été assez calmes. Notre Attorney dort sur ses lauriers en
attendant une nouvelle campagne. Depuis l'épouvante
du Cheval-Blanc les soldats dorment en paix dans le camp:
-tout le monde est rassuré.

Hier le gardien de la prison s'est tiré un coup de pis-
tolet dans la bouche, il est mort, tout naturellement. On
ne dit rien sur ce qui l'a poussé à cet acte, si ce n'est
qu'il était marié depuis quinze jours.

La société d'agriculture de Manitoba a reçu de la Pro-
vince de Québec, un superbe taureau qu'elle a décoré du
nom pompeux de Lord Lisgar. C'est fort .heureux
que'lle ne l'ait pas nommé Lord Gordon. Car pour peu
qu'il se fut approché des frontières, nos voisins l'auraient
kidnapé.

Cette manie de donner des noms illustres aux animaux
de belle taille me rappelle une petite histoire. J'ai con.
nu un bon vieux que des gamins agaçaient en l'appelant
mon oncle le Loup.

Le bonhomme qui était très-honnêtre n'aimait pas du
tout ce badinage et disait aux gamins en les menaçant:
Arrêtez un peu, arrêtez, je vais vous apprendre à donner des
noms de chrétiens aux bêtes. Je pense que si Lord Lisgar
pouvait parler il réclamerait, et serait assez honnête pour
refuser son titre de Lord.

J'aime à croire, mesdames et messieurs, que vous êtes
un peu de moh opinion et que vous n'aimeriez pas à voir
coller votre nom sur le dos d'un bouf-quelle que fut sa
taille et la longueur le ses cornes.

Les sauterelles ont disparu complétement: la récolte
n'a pas souffert autant qu'on le craignait: dans certaines
parties de la province il y a des champs de blé magni-
fiques.

Le gibier abonde dans la prairie.-Avis aux chasseurs.
J'ai vu ce matin un habitant de la Pointe-de-Chêne qui

m'a assuré avoir tué 18 canards et 6 faisans dans l'espace
d'une heure.

Finissons par la pluie et le beau temps.
Les gens ont beaucoup de peine à faire les foins: il

pleut tous les deux jours. D'un autre côté il n'y aura pas
de danger pour le feu dans la prairie.

XXX.

CORRESPONDANCE.

Au Rédacteur-en-Chef de l'Aveni- National.
Monsieur,

Mon intention n'est pas de me constituer juge do vos
appréciations sur la politique étrangère, néanmoins il est
de mon devoir, en ma qualité de français de relever les
assertions erronées que contient, entre autres, votre Nu-
méro du 7 août, sur la nature de la lutte sociale lui est
engagée en Eu-ope, et particulièrement en France.

D'abord vous accusez le p rti conservateur d'Zspagie,
qui se rattache au granl parti de l'ordre, d'avoir provo-
qué l'anarchie, qui désole ce uniheureux pays, en refu-
sant de se rallier aux républicains.

Voici deux partis qui ont des prétentions respectives,
au pouvoir suprême; l'un représente l'immense majorité
d'un pays, et l'autre l'intime minorité. Pendant un inter-
règne une lutte sociale éclate, lequol des deux partis doit
se rallier à l'autre, pour rétabli- l'ordre, et former un gou-
vernement quelcoique ? Est-ce celui qui représente le
pays, ou celui qui n'en représente qu'une pairtie ?-Or, il
est un fait qu'il n'est pas permis à un écrivain, même de
connaissances limitées d'ignorer: C'est qu'en Espagne, la
majorité de la population est essentiellement monarcii-
que, catholique, et partant, conservatrice. Cela admis,
auriez-vous la bonté de démontrer à vos lecteurs comment
cette mijorité se trouvait dans l'oblig tioa de se rallier à
la minorité républicaine factieuse et tyrannique qui a pris
possession du pouvoir après l'abdication d'Amédée ?

Par la même occasion, voudriez-vous bien aussi faire voir
au nom de quel droit MM.Castelur et Cie., se sont emparé
du pouvoir suprême, eux qui n'avaient aucun mandat du
peuple, eux qui, comme nous l'avons dit ne représen-
taient qu'une fraction politique du pays ? De quel droit
ils ont cherclé à imposer uae forme de gouvernemeant
contraire aux principes, aux habitudes et aux tralitions
de l'Espagne ? De quel droit ils ont fait déclarer, par une
assemblée élue exclusivement par les républicains, socia-
listes, communistes, canailles et cie., coalisés à l'occasion,
la séparation de l'Eglise et de l'Etat, décréter l'enseigne-
ment exclusivement laïque, la séquestration des églises,
la persécution du clergé, etc., etc ?

Ensuite vous ajoutez: "C'est le même parti hypocrite
qui cherche actuellement en France, à exciter le désordre
par une législation arbitraire et vexatoire." Les lecteurs
pourraient croire qu'il s'agit ici du parti républicain dont
nous venons de parler. Pas du tout, il s'agit du parti
conservateur, catholique et m>narchique. N'est-ce pas
étrange de la part d'un journal catholique ?

Quand vous aurez démîontré ce que tnous vous avons
demandé, vous ne refuserez pas de nous expliq1uer enîsuite
pour quelles raisons vous accusez d'hyp>crisie le parti con-
servateur. En attenidant nous vous dirons pour-quoi, au
contr-aire, nons croyons le parti très hoantête, tî ès franuc et
très loyal I

D'abord il a toujours pris fait et cause pour la religion,
vilipendée, calomniée, insultée par ce bon parti républi-
cain I Il s'est toujours m->ntré le champion dévoué de
l'ordre social, si souvenit menacé par ses adversaires ; et
n'a pas cessé de professer, à la tribunie publique, les prin-
cipes salutaires et les sentiments p:atriotiqunes, qui l'ani-
ment. Ilia voté, mnalgré M. Thiers et la gînuche républi-
caine, les meilleures lois sut' la réor'g uaisation militaire,
administrative et sociale du pays ; entre autres la loi sur
la sanctification du dim incite, la loi contre les cabarets, la
loi contr'e les désordrlie s populaires, etc..,,,, Xussi ce parti
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jouit-il de l'estime et de la confi'ance du clergé et 'le
toutes les clases honnêtes et éclairée de France.

Et par contre, le parti républicain a toutes vos symlip;t
thies. Ce parti a pour chers: Gambet ta, " le fou furieux
suivant M. Thiers, et, sous la (ictature duquel des mil-
lions ont été volés ; Jules Favre; l'adultère et le déiste,

Jules Simon, connu sous le No. 606 de l'Internationaîe.
Le parti qui représente la haine violente contre le clerg ,
la proscription contre les personies et les mesures arhi
traires contie les choses. Ei bien c'est là le p'u-ti qui a
vos sympathies!

FAITS DIVERS.

TRAGIEfI.-Nous lisons dans le Courrier de San Fraucisco

Ce que nous allons raconter s'est passé laundi sur la fer de
M. Dubois, à un mille et demi de San Jogé-; c'est une1 istoic

à ajouter aux drames de l'amour. Voici les faits:
M. Dubois est père du deux filles bonnes à marier, la plus

jeune desquelles, miss Alice Dubois, vient d'atteindre ses dix-
huit printemps. Or, sur la ferme travaillait depuis cinq ani
un jeune Chinois de bonne mine nommé Ah Gin. D'une ani-
née seulement plus âgé que la fille de son patron, Ah lim
avait grandi, pour ainsi dire, avec elle, et à mesure qu'elle
croissait en beauté, il avait senti germer dans son cœeur Un
coupable passion qu'il eut le tort d'entretenir au lieu de cher-
cher à l'éteindre.' Mais la jeunesse ne 'connaît pas d'obstacles.
Ah Gim s'imaginait qu'avec le temps, miss Alice finirait par
s'habituer au ton safrané de sa peau. Du reste, il b'étudiai à
faire disparaître autant que possibie les différences que la nri-
ture et la civilisation ont créées entre sa race et la nôtre, et il
avait été jusqu'à faire le sacrifice de sa natte sur l'autel de l'a-
mour. Hélas I peine perdue. Miss Alice ne se sentait aucun
goût pour un époux chinois, avec ou sans natte, et ,i elle
s'était aperçue quelquefois qu'Ai Gir lui faisait des yeu en
coulisse, elle ne le lui avait jamais laissé voir, afin de n1 pa5
l'entretenir dans de fausses espérances.

Malgré cette froideur, AhGiu ne se décourageait pas. Il
continuait de suivre Alice de ses willades amoureuses ut pou-ssa
même l'audace jusqu'à lui demander sou portrait. Il va suns
dire que cette demande fut accueillie comme elle le méritait.
Alice refusa net. Le Chinois dévora l'outrage ;mais quîelques
jours plus tard, il profita de l'absence de la jeune fille po><
pénétrer dans sa chambro, et s'emparer d'une de ses pliotogra.
phies, dont il fit prendre ensuite plusieurs copies à San José.

Quelque temps après, Alice étant de retour dune visite
qu'elle avait faite à des amis de sa famille, Ah Gim la piÊ
d'entrer dans sa cabane, où il avait, disait-il, quelque ch'se d1,
fort intéressant à lui montrer. Il faut dire ici qu'il ne logcait
pas à la ferme, mais occupait une cabine dans une-autre partie
du ranch. Alice ayant répondu que s'il avait quelque chose à
lui faire voir, il n'avait qu'à l'apporter à la maison, il répliqua
qu'il ne le pouvait pas parce que l'objet en questio. était clonó

à la muraille. Ces paroles donnèrent l'éve I. Ou envoya quel-
qu'un visiter la cabane, et miss Dubois apprit ainsi que son por-
trait figurait au-dessus du lit de sou asiatique adorateur. Cet te
fois, elle se fâcha tout rouge et se p!aiguit à sa mère, qui it
venir Ah Gim et lui ordonna de livrer toutes l"s photograph les
qu'il avait en sa possession s'il ne voulait quitter la f-rife saus
retour.

Ceci se passait le matin. Vers midi, Ah Gi im entia dans la
chambre où Alice et sa mère étaient à coudre. Il tenait à t
main un paquet qu'il déposa sur la table. ' Voiei vos portraits,
dit-il, oi voulez-vous que je les muette ? " " àl -les." ré-
pondit la jeune fille d'un toa sec, et sans daigunr lover les your.
Soit que cette réponse eàt mis le coinble à l'eupôration 'Ah
Gim, soit que son parti fât pris d'avance, il s'avança brusquie-
ment vers Alice et lui tira presqie à b.1 ut portant uit pr taier'
coup de revolver. Ileureusement, la bllU rencontra l[ baleine
d'acier du corset, sur laquelle elle s'adlatit. Li jentc tille, en
proie à la plus grande terreur, ne fit qu'au bond ile la chaise
oh elle était assise jusq'à la porte ; au m nt oi elle la frain-
chissait, un second coup de pistolet comuit les cord ,s de sou
tablier. Comme elle continuait (e courit', le Chinois lui mi-
voya une troisièein balle qui ne l'att ignit pas davantagpe; alors
la croyant sans doute mortelleme ît b.ess', il r tirî à la
cuisine oh il se fit sauter la cervelle.

On lit dans le Courrier des Etats Unis:
LU cams DU JOUa.--4C dernier criea à sensutieti a dia

femmes pour héroïnes: la victime se nonait Ma-gie Hlm-
mill et demeurait à New-York; la couîpabe s'appelle Sea-a
Merrigan et a son domicile à Williamsbur, ai secoa t éte 'le
la maison No. 19à, Neuvième rue. Ce-s leu ldaines qui, jetaues
filles, avaient été à l'école ensemble, étaient restées li es et 8-
voyaient assez fréquemment bien que leur coaditio i saciale ne
fût pas tout à fait semblable, miss Iamrnli, apparte-ut à unw
famille dans uni bonne position de fortune, taalAis que mil 0tit-'
Merrigan était pauvre et avait épous ii ihrpentier, Jam.
Merrigan, qui était loin d'être riche.

Jeudi, vers 8 heures du soir, plusieirs personnes virent miss
Hammill entrer chez madame Merrig un, qui était seule d uns
son appartement. Une heure après eniviroa, celle-ci sortit -11
fermant la porte à double tour, et à q} heures les dirn tacs et laL
fumée s'élançaient par les f'ntro's îe l'apparteient dias le-
quel elle avait laissé su visiteuse seuît. Les paalpiers se rn-
dirent promptement maîltres du feu, et ent péniétranit da:is la
chambre à coucher des époua Merrigati ils virent nta corps de
femme étendit sur le lit. La visage et tott la porti>n siup.

risure était si horriblement brûlés qu'il aura'it èt0 imfp)sib>le
de constater l'identité le la victime si l'oc n'avait u 'an'i'.

que c'était miss Maggie Itartaill. E î soulevant le corps, oi
s'aperçut qu'ane corde était profoiilhmaa>t enfù aet d îaî les
chairs, tout autour dua cou, et les maéleeinis appel recouret
que miss Maggie avait été étranglee aveuat d'être brgl'i. Use
autre découverte mnon moins évidente, c'est l'î le te-t avait ét
allumé exprès avcecldu pétrole. Dans ces cîreoa>taees, lu i>.-
lice crut devoir arrêter les époux Merr'ig.e, biei qi i l-t s ii

eût été absent toute la soirée et n'eût p t paLr causé lent prei t-e
part au double crime commis chez lui.

Sumedi seulement, mtne Merriga a f-ait des aveux. Elile
dit q-ue miss Ilammili était venue la visiter, qu'elle se 'disptuu
avec-elle-,ans préciser à q-iei proos,-liti hais Lit ma )t
de colère elle l'étrangla avec uiti e t 1r -j ; u1, b v ty i ut >rtn
elle craignit "i que son mari ne la g4roaulht à soi ret aar,' et quit-
lors dans l'espoir de faire disparîxutre l us tra:es le -' -su viva-
cité," elle avait déshabillé le corps le sot " a-niP," 'avait min
dans le lit, avait allurnia l'inceadie après av ,oir eu I t toa i saa
mobilier de pétrole, et etnfiaétait sortie -I-ut l pe-r i - ue
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dans un morent la maison et ses habitants ne seraient plum
qu'un amas de cendres méconnaissables.

Tel qu'il est raconté par le coupable, ce crime est paseable
ment o lieux, on en conviendra; hé bien!1 Il est très-probable
ment plus odieux encore en réalité. On sait pertinemment qui
miss Hammill, quand elle est entrée chez Mme Merrigan, por
tait sur elle des bijoux d'une valeur considérable et avait plu
sieurs centaines de dollars dans son porte-monnaie. Or, on n'i
trouvé trace ni de l'argent ni des bijoux. Il y a donc tout lie1
de croire que Sarah Merrigan a assassiné son " amie," nor
comme elle le prétend, à la suite d'une querelle, mais pure
ment et simplement pour la voler.

La vi-time a été inhumée hier, et l'enquête du coroner aur
lieu ce soir.

$arah Merrigan f uit preuve en prison d'un cynisme incroy
able. Elle accueille le sourire aux lèvres les personnes qu
vont la visiter, et aux reporters qui cherchent à obtenir d'ell
quelques renseignements sur la tragédie dont elle a été la trist
héroïne, elle répond nonchalamment: "J'ai les oreilles rebat
tues de cet événement, et j1aime mieux choisir un autre suje
de conversation. Je suis à votre disposition s'il vous plaît d
parler politique, religion, théâtres ou poésie, mais j'ai les nerf
agacés d'entendre à chaque instant prononcer le nom de mis
Hammill." La prisonnière croit evidemment que quelque
jours de détention seront une expiation amplement suffisant(
pour son crime, et la perspective de la potence ne lui est en
core apparue ni en rêve ni éveillée.

LA PREMIERz rois.-Une scène. singulière se passait, le 2Z
août, à la mairie du ler arrondissement, à Paris.

Un homme d'une cinquantaine d'années se présentait pou
s'engager dans les "doux liens de l'hyménée " avec une jeunt
fille de vingt ans, d'une rare beauté.

Au moment où le maire pose à la future la question sacra
mentelle : "Consentez-vous, etc. ?" la jeune fille lève la têt
et répond tranquillement "Non I"

Grand émoi des parents, stupeur du futur, étonnement di
maire.

"Pourquoi avoir attendu au dernier moment pour faire cette
déclaration ?" demande la magistrat.

"lDame, monsieur, répond la jeune fille, c'est la première
fois qu'on me demande si je consens."

PORTRAIT DE LA IFIME NIeHANTE.-La femme méchante, aca-
riâtre, passionnée, ne connaît pas de juste milieu; tout est ex-
trême chez elle, le vice comme la vertu. A-t-elle de la reli-
gion, elle ne voit en Dieu qu'un être toujours prêt à exercer sa
vengeance sur le genre numain; d'après elle ses prières seules
lui sont agréables, elle seule doit trouver grâce devant lui,
Aime-t-elle son mari, sa jalousie est extrême ; toutes les femmes
sont à ses yeux des prostituées, cherchant à lui enlever les fa.
veurs de son époux. Le mari approche-t-il de sa femme, il est
sûr d'être grondé, bafoué, battu même s'il se trouve d'un carac-
tère faible. Ûans tous les cas, les épithètes les plus triviales,
les plus viles ne lui manqueront jamais. Cette mégère a-t-elle
des enfants, elle en choisira un destiné à partager ses bonnes
grâces, ses caresses, avec ses chiens et ses chats; quant aux
autres, ils seront autant de victimes destinées à satisfaire ses
malignes passions. Les siens ne sont pas les seuls êtres qui
aient à souffrir de ses méchants caprices; ses serviteurs ne sont
pas mieux traités, particulièrement les domestiques femelles
dans lesquelles elle ne voit que des rivales dignes d'un souve-
rain mépris. Enfin, nous en pourrions dire beaucoup encore
sur le compte de la femme méchante, mais nous terminons son
histoire, en assurant que chez elle les vertus sont aussi incom-
modes que les vices.

POUR UN EALLON.-Un affreux malheur est arrivé aux Ternes.
Voici en quels termes le Droit du 22 en rend compte:

Au No. 97 de la rue Laugier demeure Mme B ., veuve
d'un brave officier tué à Gravelotte; sa fille, qui demeure avec
elle et qui est veuve également, n'avait qu'u n enfant, un joli
petit garçon de trois ans, que tout le monde aimait dans la
maison.

Le 21 du mois, la jeune femme ayant une course à faire,
laissa le bébé à la garde de Mme B...... ; comme il pleurait
en voyant sortir sa mère, la bonne dame promit de lui acheter
un ballon s'il était bien sage; l'enfant se tut, grimpa sur les
genoux de Mme R... . et s'endormit.

Celle-ci, le voyant plongé dans un profond sommeil, le dé-
posa avec précaution sur son lit et sortit de la chambre après
avoir fermé la porte derrière elle; puis elle descendit pour
aller dans l'avenue des Ternes acheter le jouet promis.

Elle fut environ une demi-heure absente; à son retour, elle
vit tout sens dessus dessous dans la maison, et, aux acclama-
mations que poussaient les locataires, elle comprit qu'un mal-
heur était arrivé.

En effet, l'enfant, s'étant réveillé pendant son absence et
l'ayant appelé inutilement, avait ouvert la fenêtre pour regar-
der dans la rue et était tombé sur le trottoir; on l'avait relevé
sans vie, le crâne brisé!

Que l'on juge du désespoir de la pauvre femme en retrou-
vant mort cet enfant qu'elle venait de quitter plein de vie et
endormi d'un profond sommeil I

Un quart d'heure après, la jeune mère du petit garçon rentra
et nous renonçons à décrire la scène qui eut lieu entre ces
deux malheureuses femmes dont l'une était la cause involon-
taire que l'autre n'avait plus d'enfant.

Celle-ci, tenant étroitement embrassé le petit cadavre tout
sanglant, poussait des cris effrayants et s'arrachait les cheveux;.
on profita d'une violente crise nerveuse qui survint pour l'ar-
racher à ce douloureux spectacle.

Quant à Mme R... ., l'eil farouche, hagard, elle gardait unsilence effrayant ; ses cheveux avaient blanchi en un Instant,
et l'on craignait pour sea raison.

Ce matin a en lieu l'enterrement de la petite victime ; un
grand nombre de personnes l'ont accompagnée jusqu'au cime-
tière en pleurant. Derrière le cercueil marchait un vieillard
courbé squs la douleur : c'était le frère de Mme R.... ancien
officier de marine retraité. *

Nous apprenons au dernier moment que la jeune mère est à
toute extrémité ; une congestion cérébrale s'est déclarée dans
la nuit, et le mal a fait des progrès tels que l'on désespère de
la sauver I

entIUxU UT BANUx.-Je ne garantie pas lPauthenticité de
l'anecdote suivante, que j'emprunte à un grand journal politi.-
que, et qui peut servir de pendant à l'histoire du meunier de
Sans-Souci. Justement Il s'agit aussi du grand Frédéric, ou
plutôt de son habit.

Il parait que l'uniforme dont le vainqueur de Rosbach a été
revêtu après sa mort fat donné au valet de chambre de l'au
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guste défunt. Ce serviteur inconsolable s'empressa de le ven- LA COMMISSION ROYALE.
dre à un brocanteur moyennant cinquante thalers. De bro-
canteur en brocanteur, le glorieux vêtement arriva entre les Principaux témoignages entendus devant les commis-
mains d'un Anglais, qui le paya deux milles thaiers. saires, reproduits du Nouveau-Monde:S. M. Guillaume 1er, empereur d'Allemagne et roi de Prusse,
ayant appris l'existence de l'uniforme en question, eut le désir M. Louis Beaubien, [député d'Hochelaga, fut ensuite
de le posséder. Mais, comme sous la pourpre souveraine, le exnminé.
pieux monarque a conservé ces principes de sage économie qui Il déclara n'avoir aucune connaissance des négociations
font les bonnes maisons, Il pensa qu'il ne manquerait nulle- et des arrangements qui eurent lieu entre Sir Hughment de respect à la mémoire de son illustre aïeul, s'il procé- Allan et ses associés américains.
dait de manière à faire cette acquisition au meilleur compte Il n'a connaissance d'aucune entente entre Sir Hugh
possible, Un millier de thalers sont toujours bons à garder, et le gouvernement en vertu de laquelle le premier de-n'est-il pas vrai ? vait obtenir le contrat en échane de souscriptions pour1t émissaire habile fut donc envoyé à l'Anglais qui, pour les élections. Il a raison de croire que Sir Hugh a avancécéder la précieuserelique, demanda vingt mille ̂ thalers. La une certaine somme d'argent pour les élections bas-cana-prétention parut roido à Sa Majesté. On marchanda, mais lPAn. diennes.- Il ignore complètement le montant. Il saitglais s'étadt etêté, %lqriendant suspendit les pourparlers, dans i que des sommes d'argent ont été données à quelquesl'espoir que l possesseur de l'habit finirait par se montrer plus amis du gouvernement. Dans un cas, Sir Hugh a donné

Par maler-$1,000 à sa propre sollicitation; mais le gouvernementn rmleur, on av it compté sans Barnum, le grand Bar- n en savait rien alors et n'en sait encore rien à l'heurenum, le -fameux collectionneur de phénomènes, le lGISuNI de q'letTom Pouce et de la nourrice de Washington. Barnum.passait qu illest.
donc par là ; un homme' die sea trempe aPodorat in il flir Pour ce qui le soncerne personnellement, il obtint delona làgotiatiomlladrt Anais, zùpaa vintlIle ta-a Sir -Hugh une somme de $7,000 pour solder ses frais d'é-la mgotiation, alla droit m l'Angl po aya les vingt ailletha- lection et il donna un reçu pour cette somme à peu prèslers et emporta l'uniforme, Au moment mOrne où Ilempexeur
Guillauiûe allait se décider. On esure que Barnum, en. a dans les termes suivants:
qualité de citoyen d'une république, a été enchanté de jouer ce "Rç. la somme de 7,000 de Sir Hugh Allan que j'ai
petit tour à une tète couronnée. Le dernier habit da grand "promis lui payer dans un an s'il n'est pas remboursé
Frédéric est en route pour lAmértque, où il prendra sa place U plus tot, avec d'autres sommes avancées pour les élec-
parmi les curiosités du musée Barnum. "tions."

Si cet excellent M. Viennet était encore de ce monde, il Ce billet est dû et le gouvernement ne sait rien de
trouverait sans doute là le sujet d'une charmante fable comme l'arrangement.
il savait si spirituellement les tourner. Le titre est tout trouvé: Il ignore si M. Allan a fourni d'autres sommes. Il sait
l'habit d'un conquérant. Quant à la moralité....mais je n'ai que-la souscription à lélection de Montréal-st était trèspas l'honneur d'être fabuliste, et je dois me contenter d'expri- élevée. Il n'était pas membre du comité, son adversairemer mon vif regret du désagrément que M. Barnum vient de M. Hudon en faiait partie. Il croit avoir demandé à Sircauser à l'empereur Guillaume 1er. Hugh de lui payerses frais d'élection; il s'attendait d'être

élu par acclamation et il l'aurait été sans l'opposition deLa seniaine dernière, un Américain qui se promenait sur Sir G. E. Cartier. Il s'est adressé à Sir ugh Allanpeau dans un esquif, en compagnie d'une femme qu'il aimait, parce qu'il croyait Qu'il en recevrait plus d'aide. Ils sontpoussa son esquif vers les chûtes de la rivière où ils se noyaient en rapports très inmes depuis quelques années commetous deux. Le refus de cette femme de s'enfuir avec lui le directeurs du chemin de colonisation du Nord. M. Hudonpoussait à cet acte de désespoir. était le candidat de SirGeorge qui lui donna tout encou-
Une comparaison difficile à battre. Rien de pareil n é ragement. C'est seulemetit en qualité d'ami personnel
dite ecomareasonda.cie bt et non de partisan du gouvernement que M. Beaubien de-dit encore dans le Canada., manda de l'aide à M. Allan. Il suppose que Sir GeorgeVoici l'opinion du juge Hoar sur la pression que le gouver-

nement fédéral exerce en ce moment sur l'Etat du Massachu- apprit qu'il avait obtenu cet argent.
setts, en vue de faire nommer le général Butler gouverneur :. Le lendemai, avant de signer sa déposition, M. Baau.

" Vous connaissez sans doute la description par Victor Hugo bien eut à répondre4i quelques questions du juge Gowan,
du monstre marin quel'on trouve dans le voisinage des iles de la à propos de l'expression du reçu donné à Sir Hugh Allan
Manche et qui est connu sous le nom de pieuvre. Il paraît par M.-Beaubien "qu'il rembourserait ses $7,000 dans
formé d'une gelée presque transparente, incolore, difficile à un an à moins qu'elles ne fussent payées auparavant avec
distinguer de l'eau qui l'entoure, et il est armé de tentacules les autres sommes souscrites. aux élections."
longues et minces, nombreuses comme les pieds d'un mille-
pates et aussi puissantes dans leur étreinte que des lames d'a-
cier. Le baigneur dans ces eaux se munit habituellement d'un
couteau long et tranchant, qu'il élève au-dessus de sa tête et
au bout du bras droit étendu quand il rencontre un de ces
monstres. A mesure que l'animal approche, le baigneur se
trouve graduellement enlacé par ses puissantes tentacules, qui
le maintiennent immobile comme dans des tenailles de fer;
puis soudainenent une tête apparaît, et l'animal s'approchant
cherche à s'attacher aux lèvres de sa victime pour lui ôter la
vie. En ce moment le baigneur enfonce son couteau dans la
tête du monstre ; instantanément les tentacules se desserrent, la
hideuie créature disparait lentement, et le baigneur reste sain
et sauf. Notre République est assaillie par, un monstre aussi
dangereux et aussi-hideux que celui de la Manche ; insensible,
impalpable, mou, hideux, mais fort, fort comme une bande de
fer. Les tentacules de ce monstre de corruption ont enlacé
notre noble République, mais sa tête commence enfin à se
montrer, et je pense que les républicains du Massachusetts
sauront manier le couteau et frapper le coup qui réduira pour
toujours le terrible monstre à l'impuissance."

M. T. K. Ramsay, ancien juge supplément et qui doit, dit.
on, succéder à M. Morris comme juge en chef de Manitoba,
vient de publier une brochure dans laquelle il combat la no-
mination des commissions royales d'enquête quand l'investiga-
tion peut avoir lieu devant les tribunaux ordinaires.

LES cinQU3s A oxrniàr.-Le montant auquel sont taxés les
cirques à Montréal, est de $100. Cette taxe sera portée à $250,pour l'avenir, sur une motion à cet effet proposée par le con.
seiller Rîvard, et qui a été adoptée par le conseil de Ville à sa
dernière séançe.

RUVRE D'ART.

M. Mitchell vient de faire pour l'église des RR. P. P. OblAts
de Saint-Sauveur de Québec, un orgue qui sera une véritable
couvre d'art.

Cet orgue a une pédale à deux manuels. La pédale se com-
pose de cinq jeux complets. Le grand orgue de 13 jeux
est aussi complet, et le récit de 1l jeux, dont 7 de 56
notes et 4 de 44 notes,. ce qui donne un total de 1950 tuyaux
parlants. Tous les tuyaux de métal excepté 16 sont de fabrique
parisienne. Cet orgue se distingue par de beaux jeux de détail
et surtout par l'ampleur et la puissance du grand orgue.

Des connaisseurs disent que cet orgue est ce que M. Mitchell
a fait de mieux; ce doit être bien alors.

On avait défendu à un pétit garçon et à une petite fille
de demander quelque chose à table. Le petit garçon,
qu'on avait oublié et qui craignait de désobéir, s'avisa de
prendre un peu de sel. On lui-demanda pourquoi il pre.
naientd •sel:

- C'est, répondit-il, pour la viande qu'on me donnera.
La petite fille, au contraire, avait mangé de tous les

plats, excepté d'un seul qu'elle convoitait beaucoup.
Pour enavoir sans désobéir, elle fit, en avançant le doigt,
la revue de tous les plats, disant à mesure qu'elle les
désignait:

- J'ai mangé de ça, j'ai mangé de ça,
On la comprit, et on donna à la petite gourmande de

ce qu'elle désirait, en lui disant•
- En avez-vous assez ?
- Oui, répondit-elle, mais j'en voudrais trop.

Voici cette partie de sa déposition:
Q. Vous dites dans la copie de ce reçu que vous avez

donnée de mémoire "A moins que cet argent ne soit au-
trement remboursé." ,

En vous servant de cette expression, vous doutiez-
vous qui rembourserait cet argent ?

R. Non, et je crois que Sir Hugh Allan ne le savait pas
lui-même. En tout cas, jignore comment cet argent de-
vait être remboursé.

Q. Vous vous servez d'une expression un peu étrange.
Ne pouvez-vous pas l'expliquer'?

R. C'est parce qu'il m'a dit à plusieurs reprises que
tout l'argent qu'il déboursait pour le chemin de fer était
perdu pour lui. Je suppose qu'il s'àttendait que les pro-
priétaires de l'entreprise le rembourseraient.

Le juge Day: Mais cette expression dans le reçu n'é-
tait pas, celle de 8fr Iugh Allan, c'était la*vôtre.

Suivant le texte de votre reçu, vous deviez remettre
ces $7,000 dans l'espace d'un an à moins qu'ils ne fussent
remboursés autrement.

Il semble que vous vous attendiez que cette somme
serait payée par un moyen quelconque avant ce temps ?

R. J'espérais que le gouvernement ou ses partisans
souscriraient et m'aideraient à faire face à mes frais d'é-
lection.

Q. Est-ce qu'il y avait un fonds d'où devait provenir
cet argent?

R. Je savais qu'il y avait un fonds général d'élection;
mais je ne sais s'il existait quelques arrangements avec
Sir Hugh Allan, et il ne m'a jamais dit lui-même qu'il yavait un arrangement.

M. Beaubien ajouta en correction de sa déposition de
la veil4 qu'il avait raison de croire que Sir Hugh Allan
avait souscrit au fonds d'élection, à condition que je re.
cevrais de l'aide, et il croit que malgré l'opposition de
Sir George le comité a donné de l'argent à ses amis pour
l'aider.

Le Liquide Rhumatique de Jacoba est le meilleur liniment.

le* nonaa deaian uarg ou décèes eroat pldiées dans ce
iourud a rait«n d'un écu chaque.

NAISSANCE.
A.Carillon, dimanche, le 24 dernier, la. dame de William Fletcher,

der., marchand, une fille.
MARIAGE.

Ce matin, 9 septembre, à la chapelle Ste. Famille, St. Roch. par leRév James P. Sexton L Tiburce Bernier, fils ainé de L. 0. Bernier,
6cr., Notaire, à Dlle. ario-Nathalie-Justine Marcoux, fille ainée deM. Maurice Marcoux, mattre-menuisier, tous deux de St. Roch,
Québec.

A Ste. Maried Monnoir,-le S courant, M. P.B. Uldérie Colette, écr.,marchand de Ste Angèle de Monnoir, conduisait à l'autel DIIe Marie-Louise-Mathilde Beaulieu, dernière flle de M. P. Beaulieu, bour-
geois. La bénédiction nuptiale a été donnéepa le Rév. grand-vicaire Crevier, assisté de. Révds. Messires Pouln, curé de Ste. An-
gèle, et Blanchard, vicaire à Ste Marie. L'orgue, si savamment dirigé

BAlqBe, ne cessa, durant la célébration de la messe, par0egrand-.vicaire Crevier, de faire entendre ses plus beaux accords ai-sompagnant un choeur de chant qui fut des plus délicieux.
Nos meilleurs souhaits aux heureux épour.

DÉCS.
A West-Troy, le 14 août dernier. Rosalie-Marie-Victoria, à l'Ag de

6 mois et 1 jour, enfant de M. Maxime Gilbert.
En cette ville, le 2septembre courant, après une longue jet douloureuie maladie, M. William Elet dit Julien, peintre, à l'Aze de U59gus-
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NOUVELLES ET RUMEURS.

Un corre,-pondant rend compte dans le Courrier du Ca-
>1da, d'une opération habile faite par M. Gravel, qui vient
de 8'établir à St. Francois de la Beauce.

M. Suite qui a été pendant plusieurs années le secré-
taire contidentiel de Sir George Cartier, a fait une biogra-
Phie intime du défunt Baronet. Cette biographie est
trèés.ntéressante et mérite d'être lue.

LE GROS BALLON.
Le ballon du Graphic s'est fendu de haut en bas au

4loifent où il allait partir.
Cet accident fut aussi désagréable aux hardis aéronautes

Slui avaient entrepris le voyage, qu'à la foule impatiente
qui était venue de partout assister à l'ascension.

Le professeur Wyse se plaint que le ballon n'a pas été
fait suivant ses instructions, et il est bien décidé A recom-
Ilencer ses travaux.

Des prières, des processions et des pèlerinages se font
en ce moment dans tout le monde catholique, pour la
cessation des maux (lui affligent l'Eglise et la délivrance
du souverain pontife. La dévotion au Sacré-Coeur et celle
à l'Immaculée-Conception sont les deux dévotions du
.Ilur; c'est par elles que le- catholiques espèrent fléchir
le ciel. Le Canada prend part au mouvement qui se fait
Partout ailleurs. On fait des processions et des prières
Publiques en l'honneur de la Ste. Vierge et les églises
t oit consatcrées au Sacré-CSur.

LA LETTRE.

Nous avons oublié de parler dans notre dernier numéro
de l'afiaire de la lettre. On sait qu'il s'agit d'une lettre
de Sir John A. à ['hon. M. Pope, laquelle au lieu d'être
remise à M. Pope fut envoyée à l'hon. John Young, qui la
Publia dans le Ierald. Dans cette lettre, Sir John écri-
Vait à M. Pope que, vû la probabilité que l'hon John
Young résignerait son mandat de représentant de la di-
ision.ouest de Montréal, lorsqu'il serait convaincu qu'il

Ile pourrait être nommé inspecteur de farine, s'il ne rési-
gnait pas, il fallait décider M. Workman à se présenter
Pour cette division, en lui faisant espérer un siége au
1nat

L'hon. John Young, ayant consulté quelques-uns des
Qhefs de l'opposition, publia cette lettre, sur le principe
qu'elle était un acte de corruption des plus blâmables.
Le parti conservateur répond que rien ne peut justifier
l'opposition de rendre publique une lettre privée inter-
ceptée criminellement.
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REVU E ETRANGERE.

La récolte n'a pas été bonne en France cette année. La1
moisson du blé, qui avait coutume de suffire à la consom-
mation et même de laisser un excédant pour l'exporta-
tion, présente un déficit d'un cinquième qu'il faudra faire
venir de l'étranger pour compléter l'approvisionnement
du marché national. L'effet de ce déficit, causé par l'in-
suffisance de la récolte, c'est déjà fait sentir d'une manière
assez grave.

Le prix du pain s'est élevé d'un tiers, et la cherté sou-
daine de cet aliment de première nécessité, a failli causer
une émeute à Paris, où cette hausse équivaut à un com-
mencement de disette pour la classe pauvre qui est si
nombreuse. Le gouvernement de Versailles s'est ému
de ces symptômes, et il a donné à cette question sérieuse
toute la considération qu'elle mérite. Pour faciliter l'in-
troduction des grains venant de l'étranger, le ministère
rappelé les droits sur l'importation des céréales. C'est
autant de moins que les consommateurs n'auront pas à
payer. Comme la récolte n'a guère été plus heureuse
dans les autres pays d'Europe, qu'en France, c'est de
l'Asie et de l'Amérique que le commerce français devra
faire venir la quantité de blé nécessaire pour alimenter le
marché.

Afin d'empêcher autant que possible le peuple de souf-
frir des suites de la mauvaise récolte, le gouvernement
français, après avoir modifié son propre tarif douanier, est
entré en négociations avec le gouvernement américain
pour obtenir de ce dernier le rappel momentané des
droits d'exportation qui existent aux Etats-Unis sur les
céréales qui sont expédiées des Etats de l'ouest en Eu-
rope.

De cette manière tous les obstacles qui s'opposent à
l'introduction des grains en France seront enlevés, et le
prix du pain s'élevera peu au dessus du tarif ordinaire.
En prenant ces mesures louables, le gouvernement de
Versailles a fait preuve d'un zèle sincère pour les intérêts
du peuple et d'une sollicitude réelle pour le bien des
classes pauvres.

ESPAGNE.

Les Carlistes se sont emparés, ces jours derniers, d'une
petite ville fortifiée, située sur les frontières de la Navarre,
et qu'ils tenaient assiégée depuis plusieurs jours. Ce lé-
ger succès est venu rompre la monotonie d'une guerre
civile jusqu'ici peu fertile en résultats appréciables. Le
siége de Bilboa se continue et ne paraît pas devoir se termi.
ner de sitôt. Les républicains, enfermés dans la ville,
ont des provisions pour longtemps, et ils se vantent même
de pouvoir tenir les Carlistes sous leurs murs pendant la
plus grande partie de l'hiver. De ce train-là, la conquête
de l'Espagne demandera du temps, et don Carlospourra
léguer à son petit-fils le soin d'entrer dans Madrid.

Il est difficile avec le peu de renseignements exacts
riie nnlQnind én ioiier- à lAtAllm diatac al s

Une enquête se fait depuis plusieurs jours pour connaltre que4nous u vo erir,

celui qui a intercepté la lettre ; mais on n'a pu mettre position des belligérants en Espagne, de pouvoir porter

encore la main sur le coupable. un jugement ou faire des conjectures raisonnables sur les
faitq de t t ure 'samnhs!enàdn-i os

La discussion sur la lettre est aussi violente que sur le*
Pacifique même.

On dit que le siège de l'hon. M. Olivier au Sénat va
écheoir à M. Bellerose ou à M. de Lanaudière, tout pro-
bablen1emit à M. Ballerose. La nomination de M. Belle-i
rose rendra une élection nécessaire dans le comté de Laval
Pour les deux Chambres.

Plusieurs candidats se disputeront ses deux mandats;
il est encore question de M. Coursol qui serait fait mi
Iistre, si M. Masson ne l'est pas.

Lorsque notre journal paraîtra, la décision de M. Mas-
son sera connue. D'après les rumeurs, M. Masson ne
Voudrait entrer dans le gouvernement qu'à la condition
que la question des écoles sera réglée et l'amnistie accor.
dée à Riel. L'entrée de M. Masson, à ces conditions, sa-
tisferait le Nouveau-Moinde qui supporterait le gouverne-

FIent.

Outre M. Coursol et M. Masson, il est aussi question de
Lanthier, député de Soulanges.

La nomination de M. Bélanger comme juge marcherait
de pair avec celle de M. Bellerose comme sénateur.

On dit aussi que plusieurs autres juges seraient nom-
4é1, ces jours-ci, l'un pour Beauharnois, un autre pour
st. Jean, un troisième pour Arthabaski et un quatrième
Pour remplacer l'hon. juge Mondelet qui donnerait sa dé.
hlission. On dit encore que deux juges de la Cour d'Ap.
Pel auraient enfin reçu la grâce de la résignation et qu'ils
laisseraient le Banc après le terme actuel de Montréal.

Nous avons reproduit, dans notre dernier numéro, le sermon
Pronloncé par le Rév. M. J. B. Primeau, curé de Worcester, à
"occasion du cinquantième anniversaire du mariage de M.
Jorchim Primeau; mais comme le titre maniquait, ceux qui
aauraient pas lu le compte-rendu de la fête n'auraient pas sû

dl qui était ce sermon.

semble que don Carlos, au lieu de s'amuser à réduire Bilboa
ou Berga, ferait mieux de laisser là la Navarre et de pousser
une pointe sur Madrid. Ils est certain, vû la position
intenable du gouvernement républicain, qu'une tentative
de cette sorte aurait de grandes chances de succès. Dans
tous les cas, don Carlos risquerait moins en agissant ainsi
qu'en restant en Navarre, où ses affaires ne sauraient
guère prendre une tournure",fort décisive. Plus il attendra
et plus il lui deviendra difficile de s'emparer de Madrid,
où les républicains raffermissent chaque jour leur posi-
tion.

M. Castelar, qui vient de succéder au senor Salmeron,
prend des mesures énergiques pour affermir son autorité
et mettre le gouvernement en état d'écraser les deux in-
surrections royaliste et socialiste. Le nouveau président
a obtenu des Chambres les pouvoirs nécessaires pour
lever des troupes en quantité considérable et pour em-
prunter les sommes indispensables aux frais d'une guerre
en règle. Don Castelar est résolu à mettre tout en couvre
pour écraser les deux insurrections; et de la façon dont
les Carlistes procèdent, il y a à parier qu'il les réduira
avant peu à une impuissance complète. Un esprit d'in-
décision et de faiblesse semble présider aux mouve-
ments des troupes légitimistes en Navarre, et l'on déses-
père de voir l'Espagne échapper encore cette fois au
joug révolutionnaire, par suite de l'impuissance des Mo.
narchistes.

ETATS-UNIs.

A l'exemple de la France, l'Angleterre vient aussi d'ac-
quitter ses dettes et de livrer aux Etats-Unis l'indemnité
de quinze millions et demi que le Tribunal de Génève
l'avait condamnée à payer. La somme a été présentée
par M. Thornton, au nom de l'Angleterre,, et reçue, au
nom des Etats-Unis, par le secrétaire Fish, qui a donné
quittance à l'Angleterre aussitôt après avoir touché le

agot. C'est le dernier acte du drame de l'AÂZ'bama.
ette question, qui pendant si longtemps menaça le re-
os et la tranquillité de l'Angleterre, est détinitivement
églée et terminée par cet acquittement.
L'élection du gouverneur du Massachusetts a eu lieu la

nemaine dernière. Le général Bulter, candidat officiel
iu gouvernement de Washington, a subi une défaite hu-
miliante. M. Washburne, républicain indépendant et
ouverneur sortant de charge, a été élu à sa place. Cette
lection a une signification manifeste. Elle est l'indice

l'un revirement dans l'opinion qui devra faire réfléchir
érieusement l'oligarchie bureaucrate de Washington.
d. Washburne n'a été accepté par les électeurs du Mas-

achusetts que parce qu'il a désavoué et condamné les
actes de la dernière session fédérale, et spécialement

augmentation de salaire avec effet rétroactif que les
nembres du Congrès se sont votée d'une manière si scan-
Laleuse. Ce fait est d'autant plus digne de remarque
que le Massachusetts a été jusqu'ici un des boulevards les
>lus solides du républicanisme et du grantiWme. Il serait
È, souhaiter que l'indignation gagnât aussi les autres
Etats et pût être assez forte pour renverser le gouverne-
nent corrompu qui trône à Washington. Aux Etats-
Unis, cependant, le corps social tout entier est tellement
gangrené que les honnêtes gens,qui restent encore dans ce
pays de corruption et de cyhisme sont devenus à peu près
indifférents quant à la question de savoir par quel gou-
vernement, démocrate ou républicain, ils seront volés.

La protestation tacite que comporte l'élection de M.

Washburne au Massachusetts, n'en est pas moins, toute-

fois, un symptôme digne d'être noté, puisqu'il prouve que

dans cet Etat on peut encore s'indigner à la vue d'une

assemblée souveraine transformée en une ban de de vo-

leurs et d'un gouvernement dont les bureaux sont de

véritables cavernes de brigands.
A. GsîtiNas.

NOS GRAVURES.

OT. HILAIRE.

St. Hilaire se trouve à quelques lieues au sud de Moutréal,
sur le côté sud de la rivière Richelieu, en face de BelSil, et au
pied d'une des plus jolies et des plus hautes montagnes du
Bas-Canada. Sur cette montagne se trouve le lac célèbre où
autrefois Mgr. de Nancy prêcha la temperance odevant une
foule immense venue de partout. C'est pour comme'morer ce
grand événement qu'une chapelle fut élevée sur le sommet (le
la montagne avec une immense croix qu'on apercevait de loin.
La croix est tombée depuis plusieurs années.

Au pied de la montagne plusieurs moulins sont aliment,és
par la décharge du lac et on y trouve d'excellents hôtels. Oin
peut voir dans notre gravure l'un de ces hôtels représenté.

L'ORNITHOLOGISTE.

Parmi les hommes qui s'occupent de science et d'histoire
naturelle, l'ornithologiste occupe une place importante. L'hom-
me qui passe sa vie à étudier la gente ailée, à faire des collec-
tions d'oiseaux, est rare parmi nous.

Cependant, nous avons parmi nous plusieurs ornithologistes,
dont les collections méritent d'être étudiées.

Citons entre autres M. Lemoine de Québec.

Maitre N" l'aîné,avocat, possède une montre d'argent,
ancien modèle, une vraie bassinoire, dont la valeur intrin-
sèque ne dépasse pas certainement dix francs, mais qui
lui a permis d'épargner cinquante mille francs, depuis
tantôt trente ans qu'il la porte au gousset.

On le sait riche, on le sait économe ; il est très-répandu
dans le monde de la littérature et du théâtre ; tout na-
turellement, on a l'idée de s'adresser à lui au premier
besoin pressant. Maitre N" écoute la supplique avec
un bienveillant intérêt.

- C'est triste, c'est affreux, c'est navrant! s'écrie-t-il
quand elle est terminée; vous ne doutez pas, cher ami,
du plaisir que j'aurais à vous obliger; malheureusement,
vous tombez mal: je n'ai pas d'argent dans ce moment
ci, pas un sou. .. Oh ! que je suis donc contrarié !... Mais
attendez... j'ai ma montre... prenez la, mon bon... J'en
suis honteux ; c'est tout ce que je puis faire.

Les neuf dixièmes du tqmps,l'emprunteuse cigale refuse
un grain de mil de si petite valeur. Que si, d'aventure,
elle l'accepte, la prudente fourmi lui dit en la recondui-
sant:.

- Apportez moi demain la reconnaissance, je me charge
du dégagement.

L'autre jour, maître N'" le cadet, s'avisa, lui aussi, de
frapper à la porte de son ameé il1 fallait que le cas ft
bien pressant. Quand il vit celui-ci porter piteusement
la main à son gousset:

- Connu, connu ! ta montre d'argent, ça ne prend
plus. Si tu veux réellement m'obliger, donne-mol ton
autre, ta bell en or : on me prêtera au moins deux cents

- Tiens, animal, la voilà. .- Mais non. .. j'aime autant
la dégager tout de suite, ce seront des frais de sauvés. . .
Voilà tes deux cents francs; mais n'y reviens pas de sitôt.
Rappelle-toi que l'engagement est valable pour treize
mois.

Un homme très-riche, mais en revanche très-avare,
étant un jour entré dans sa cuisine pendant que ses domes-
tiques dinaient, leur dit avec humeur :

-Et quand donc vos muins cesserepr hede moudre?

ne leur donnait jamais de vin, lui répondit sur-le-champ :
-Nos moulins, monsieur, n'ont garde de s'arrêter de

sitôt, car vous ne les laissez pas manquer d'eau.
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Lâ, 'dominant la foule rugi ss:iteit qui s'étit
engowuurée sur ses pas dans le vilage, il passa
SOuIs le bras gauch 'le btou qui lui avait si
bin servi, e

t crois-nrit tière.ment ses bras sur sa
pjit ri le, i i cria:
-Fils de tes nobles saitux, tu es le premier

Monme qui a jamais fui levant i'eneumi. 'iais
ji veux qut l t diable 8porte si t n'as pas
til en uuomnit les hmon'eurs i la victoire i

CiHAPLIImi X.
OU il CtM ALIEi >ET' DU POiRTAIL DWC MoRiNAc

Ks A r.t or EcRUx o'écimANUoRL L'IL-
LCw'ias NoM OESES s ANcarutSs cunXrR

CELUI DE Ueîiter-Pee,.
Toite la population tIi village entourait en

i iant 'chfaiii dil sur leiuel Mornac s'était ré- 1
figióé et u'oni il dominait, calme et superbe,
cette mer do ttes hideuses qui ondulait à ses
p'i'ds.

-Pouahi! souit-ils laids ces bandits-lb I se
tidati le ttGascoi. Cela valait bien la peine de
qutter la cour et les belles marquises de
Parnis, lur venir ausi lîoin terinimer miles
jurs au milieu d'une si vilaine popula-
ion ! nCar il ne faut pis te faire d'illusion, mon

peiit Mornacu, ces gms-là mi'ont l'ar fort mal
< àisposés toin égard, et je crois que tu vas
bienrtItpisserti un mauvais quart-d'heî-ure.

U, s crýs reloublaieunt à chaque seconde. C'à-
tbaut un concert infernal di vociférations.

-Allons ! le umoment est venu, grommela
Morlae. Il te faut mourir, mon vieux, mais
mourir cmeu' usoldat, atm milieu île la Mêlée.

A l ! mordious, mi j'avais seulement mon épée,
l nl.ls cstalilades et les gransui coups d'estoe

d de taill' dont je pourfunmdrais ces marauts I
N niimiuoite rjouta-t-il en reprenant le bâton
<tans su uani droite, je vais toujours bien,
av'e cette arime de tmanant, f-Ler encore quel-

.lu' c'abues. .. I ima paivre coisin u'! Aih
bah ! C'est la plis heurutise le nous trois. Elle i
va murcuiuir de sa 'elle mort, car cette fiècre uqui
in dévore va certainement lemporter.

En ce moment un S uti .vage tssayait de mon-
te'r siur l'é<ultfaud, cil arrière dle Mlornac.

C(>l1i-ci I'aperçuit du coin de l'cuil, se ru-
tourna et lui assena u graud coup. L'iro-
gnois aiurait en le crâne fracassé, s'il n'eût peu-

lu la tête. Mai-, il n'en reçut pas moins le
4 iiup sur épaul i droite. Ce qui le it lâcher
iri. et retombr en ibeuglnit.

Iu Saiug"s semblaient luésitur et Murnae
'e dumliadiit sils n'allaient pas, de crainte dl
I approcher, lui tirer à distance ume flècle otm

Jque arujebtusadt. Il se rójouissait déj' de
>rir sais trop de soutfrance, quand il sentit

ihafadut se dérober sous ses pieLs. 11 perdit
u qiibiIre et oula par terre.
D)eux Saivagets s'étaient glissés sous la

late- form et avaient abattu deux ds quatre
piix suir lesquels ile reposait. Avant quî
le imialieureux gentilhomme Ipût se relever il
1tAit eniouré, maintenu à terre et garrotté.

L'îhafaud fuît relevé en tus clin-d'oeil et
lornac hissé dessus. Tandis qu'on l'attachait

à l'un ds deux poteaix qui dominaient la
pl teforme,on apporta Vilarmne qu'oi venait d
ntrouver blotti sois un ougumu. Le muisé-
irbie était tellement couvert de contusions
îit c'était glande pitié de le voir.

Lorsqu'ot cuit lié Vilarme à l'autre ipoteau,
I rle d'Ours s'approcha de Moruac et lui dit:

.tu frère est agile et brave.
-N'st-ce pas ? repartit Morinac. Et cet

:it qui t esort dle la tète ei témoigne visible-

- -U:i, reprit le clhf. Miais nous allons voir
ii tu toserveras ta iirté dans les turmnents.

Tutt à lulire rios j'tiunes gens vont coimen-
r a te curusr. C-la direra longtemps ; car

- 'x ui ventent t'lprouver sonut nombreux.
Ens'umite, iu set-as brûlé. bIais auparavant,
i 'utmte ,'e'st lusage des gueiriers, lu vas chian-
ter tsa 'hansomn tic msort.

-- Au fait ! pourqiuoi pas? d<it Mornae. Au-
tuantI vaut chlanmter que~ su> laia--iter inutilument.

Et dl' une v-oix mâle il î'm utonnta cettu chuam..
sont dle buavai lie:

Je stuis tmt caduet de tGasc o.nu
Ni dl'uni Ipère très-fort -ms

Qui, sadis!I viveumr 5tSnsdQ vrognei,
Moutrut bu-h ut hlm-n ruimné.

Il mn' me laissaî iens pour vivre
Quî'uni dlonjomu moussu lue le venut
Ebtranmlait, taîndis que le givre
Sur meun lit deseendaiit sosuventl.

Mais j'avais dui coumrage en l'âmîe
Et j'eus bientôt pris mou parmi ;
Des aïeuîx décrtochant la laine
Purî gue'rroyer je suis patti.

Je devins soldat d'aventure,
Marchant le jour sous le harnais
Ayant le ciel pour couverture
Li nuit lorsque je m'endormais.

Or, par un beau jour de bataille,
Je m'ei allai si loin, tuitîclhant
A grands coups d'estoc et de taille,
Qu'otticier fus fait sur le champ.

Plus tard, de simnple volontaire,
Grâce à maints coups du bon aloi,
Je passai brillant mousquetaire
Pour veiller auprès de mon roi.

Le jour aux pieds des grandes darnes,
.Yétais v-aimeit fort glorieux
Car j'eIuilammais toutes leurs aimes
Du regard brûlant de mes yeux.

Cadédis I au Louvre la Garde
Sait msêler le doux au udevoir I
Souventes fois on se hasarde
A courir Paris vers le soir.

Longeant dans l'ombre la muraille
J'avisais qu-lque frais minois,
Et criais au manant : Il Canaille,
Au laige1 ou je te fends, bourgeois I'

Après amoureuse av'-nture
Trouvant le cabaret fcrmn,
.Je frappais sur la devanture
De ma dague le poing armé.

Dedans la taverne fumeuse
J'entrais mn'asscoir prés d'un soudard
Qui le ia vie avenîtureuise
Jadis partagea lu hasard.

Nous vidions dls d'un plin grand verrn
Eti causionms jutstuj<'ait lmndemnainî,
Nos éperons grinçant par terre
Etle fiont perdu midans li main.

De la sorte coulait ta vie
J- savais narguer le malheur
En évitanut toute autre envie
Qui pouvait gâter mon bonheuir.

Cilumhmp trop restreint pour la victoire
J'ai quitté le vieux continent,
Pour promuner uni peu ina gloire
De l'orient à l'Occideut.

Je disais: l Que la mort m'attrappe,
Là-bas, je m'eu ris! ,i vainqueur',
Dans unie btaille, elle frappe
Son sire et maître droit au u'ur"

Croyant mourir com e les bravus,
J' voulais trépasser ainsi ;
Et tel qu'un gtumux dans les tîentraves
Vous allez mc griller ici !

Allez, moricauds, qu'on apprêto
Le bucher qui mie doit brûler
Et que .'on1 convoque à la fAtu
'Tois les ptortc-ll1ctes d'Agnuier.

Tête de bouc, farfimlet gnomt,
Connu seus le nodiliruois,
Viî'ts uloun voir exuiam. e un gentutltio:nme
Laisse échupper le saitg gaulois i

Veiez, bourr'aux, prenez lia lahe
et le couteau, lu f--, le f ur,
lEnstou'rez-moi lue je vous crache
Mon mépris, t tuan Is le l'enfer I

Tout le lmups qute dura la chanson di -dor-
nac, les S tuva es s'étaienit tenus cois autour de
lui. L samng-froid du Gascon n limposait à
ces hommes pour uqui le -ourage était la plus
grande vertu.

Aussi 'a'clamnrent-ils quaid il eut fini.
Griffe-d'Ours qui se teinait au prlumier ran

lui dit:
-Nos guerriers s-pat contents de toi. Ils

vont te le prouver tout de suite eun te torturant
avec toute l'attention que mérite un capitaine.
Nous nue négligirons rien pour te rendre les
honneurs qui sont dus à ton courage.

Des junmmes gens armé.s de couteaux vinrent
à Mornic en se disputant à qui commencerait
à le tourmenter.

Le gentilhoumme les regardait avec un sou-
rire dédaigneux accroché au bout de sa mous-
Iaclue, ut massemblait toutes ses forces poum'
mourir un homme île cettr, lorsquî, -sur un
signie île Gritfe-d'Ours, les jeunus homnmes s'ar-.
ré tètent.

La foule se fumndait devaint une vieille
feunmue qlni s'-pprochuait de l'échufaudl en trai-
tnant sus pieds affaiblis paur l'âge. Arrivée ami
lieu tdu sutpplice, elle s'arrêta et se mit à par-
1er d'utne voix chsevrotasnte.

On l'écoutait îen silence.
N'entendlant puis tit mot d'iro:luois, Mornae

ne la comnprenauit point.
--Peste soit de la vieille bavarde ! murmura-

t-il. Pouur îumoi s'envient-el ainsi prolonger
tmon agonie ?

Voici ce que disait pouîrtant la vieille f 'mme:
--C'est un vaits que j'ai cherché mon tils, le

Castor-Pelé, parmui les guerriers qui ont amemné
es captifs. Ne le reconnaIssant pis d'a-

btord amu milieu dlu parti qui revenait avec
tGriffe-d'Oars, jî'ai cru qîue mesu yîeux vieillis ne
pouvaient plus reconitire mnt tils chuéri. lHé.
las ! mi vite n'est miue trop bonnit et ne nia-
vaut pomint trompée. Je n'ai plhus dl'enfaniut. Il a

eté tué. Le soutien de ma vieillesse est resté
là-bas et dort sous la terre des Français. Que
vais-je devenir, moi qui suis maintenant seule
au monde ? Qui m'apportera le bois pour entre-
tenir le feu de ma cabane? Qui, pour soutenir
les derniers jours de ma douloureuse existence,
ira chasser dans les bois le caribou rapide et
pêcher l poisson sur les lacs lointains'? Per-
sonne ; et je devrai mourir de faim, si les vieil-
lards du conseil, les guerriers et les jeunes gens
ne me permettent pas d'adopter ce visage pâle
pour mon fils.

Elle montra Mornac de sa vieille main ridée.
Un murmure désapprobateur courut dans la

foule et les jeunes gens désappointés bran-
dirent leurs couteaux d'un air décidé. Griffe-
(lOurs ne paraissait pas un des moins déter-
minés à se défaire de Mornuae. Les raisons ne
lui un manquaient pas.

Le plus vieux des anciens de la nation qui
se tenait au bas de l'échafaud dit alors:

-Diepuis quand les jeunes gens d'Agnié re-
fusent-ils de se soumettre aux usages établis?
La mère lu Castor-relé veut adopter le jeune
visage pâle pour remplacer son fils tué sur le
sentier de guerre, que sa volonté soit satisfaite.
Jeunes hommes, détachez le prisonnier. Il est
libre.

Les jeunes gens rengaînèrent leurs couteaux
et se mirent à délier Mornac.

Celui-ci, l'air ébahi, les regardait faire, et se
demandait quel genre de tourment allait rem-
placer ceux qu'il venait d'éviter.

Ses liens étant tombés, comme il ne bou-
geait point, Griffe-d'(urs lui dit froidement:

-Si le visage pâle comprenait le langage
des Iroquois, il saurait qu'il est libre. Cette
femme qui vient de parler t'adopte pour son
fils que tu as tué; c'est la coutume. Va-t'en
habiter avec elle et montre-toi aussi bon fils
que le Castor-Pelé dont tu porteras désorunisis
le nom. Seulement, sache bien que si tu es-
sayes de te sauver, rien alors ne saurait te
soustraire au suppice lu feu.

-Vive Dieu 1 s'écria Mornac, en sautant à
bas de l'échafaud, j'ai tout de même une fa-
mueuse chance, cadédis! Que le diable m'em-
porte si je n'embrasse pas cette vieille 'lui,
toute laide qu'elle est, ne m'en a pas moins
sauvé la vie.

Et il sauta au cou de la vieille femme qui se
laissa faire.

-1Hein I grommela-t-il en desserrant aussi-
tôt les bras ; c'est malheureux que maman sau-
vage sente autant l'huile rance. Je m'habitue-
rai difficilement à son odeur maternelle I

Frustrés dans leur espoir de torturer Mor-
nac, les jeunes gens s'étaient tournés du côté
de Vilarme, et leurs allures laissaient voir au
misérable qu'il allait payer pour deux. Aussi
était-il jaune le pour; les dents lui claquaient
dans la bouche.

Déjà l'un des Sauvages s'était emparé de la
main droite du malheureux et se préparait à
la transpercer avec la pointe d'un couteau,
quand la foule s'ouvrit encore pour laisser
passer une autre femme moins igée que la
première, mais encore plus laide et repous-
saute. Cinq ou six enfauts sales et nus Ila sui-
vaient ; elle en portait un autre à la mamelle.

-Je viens d'apprendre, dit-elle avec dues san-
glots vrais ou feints, que le compagnon le ma
vie, le Serpeiut-Vert, a ôté tué par les Fran-
çais 1 Me voilà seule dêsorInais, seule avec les
enfants qu'il m'a laissés! Qi- mon ouigouaim
va me sembler désert! L'hiver approche, et je
n'ai rien dans m% cabane pour nourrir mes en-
ftuts durant la saison des neiges. Nous allons
tous périr de faim!. ...

Ici elle s'arrêta, car ses pleurs redoublaient.
-Donnez-lui le Français! s'écria une voix

railleuse; et quelqu'un dans la foule désigna
Vilarme du doigt.

Un formidable éclat de rire accueillit cette
proposition. La digne épouse du Serpent-
Vert passait à bon droit pour la femme la plus
acariâtre du village. C'était uno vraie furie
qlue la Corneille, et comme le Serpent-Vert
avait toujours eu la réputation d'un mari sou-
vent baIttu, pas un guerrier de la tribu n'aurait
voulu remplacer le défunt, mêmo pour ue
douzaine d'arquebuses toutes neuves.

-Donnons-lui le Français ! répétèrent en
choeur les jeunes gens.

Et ils s'empressèreat de délier Vilarimie avec
une célérité qui indiquait clairement que lin-
fortuné ne faisait qu'éviter un genre de sup-
plice pour en subir un autre plus insuppor-
table encore.

Pour se blen venger d'un homm3 on ne fe-
rait vraiment pas mieux dans le pays ie plus
civilisé.

Vilarme levait pourtant au ciel (les yeux
rayonnants de joie. Griffe-d'Ours lui dit:

-Face pâle, ne te réjouis pas trop vite !
Peut-être qu'avant la nouvelle luine tii vien-
dras te remettre de toi-même au poteau île la
torture alin qu'on mettre fin à ton sulpplice.
Pour mas part, j'aimerais mieux être scalpé et
brûlé dix fois à petit feu que d'être le nmari île
la Corneille. Va, chien, et que le bras de ta
compagne te soit léger.

Mornac avait parfaitement saisi le sens de
cetto scène par la pantomime des acteurs ;et
comme on conduisait V'ilarme un triomphe
au ouigouam du la Cornîille, le Gascon dit à
son compagnons de captivit6:

-. Mes respects à madame votre épousîe, et
veuillez embrasser pour moi votre intéressante
famuille, ajouta-t-il un désignant les enfants
morveux du Serpeuit-Vert.

-Vous me pa:yeraz avant longtemps tous
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durant la plus longue partie de l'année.
Pour ce qui est de leurs cabaies, ellO

étaient de la plus grande malpropreté. Les
punaises et les pujes y avaient le droit de

1S SEPTEMBRE, 1873.

vos sarcasmes! gronda Vilarie <lui lui montra
le poing.

La mère adoptive de Mornac le conduisit
dans sa cabane. Quand elle y fut entrée et
sûre qu'ils étaient seuls, elle regarda Mornac
avec douceur, tit le signe de la croix et dit,
tout bas, un français:

-Je suis chrétienne.
Etson air semblait ajouter :-Comme tuelle

je te pardonne la mort. d mon fils.
Ce qui était vrainut sublime au milieu

d'un peuple qui ne pratiquait rien moins que
le pardon des injures.

Le chevalier surpris voulut l'interroger.
Mais elle no savait dle franai que ces trois
mots seulement.

Cette pauvre femme avait été baptisée par le
père Jogues, torturé un premier lieu lors du sa
captivité chez les Agniers en 1612 et assassiné
par eux, quatre ans plus tard, dans l'un des vil-
lages iroquois, où il avait été envoyé en abas-
sade par M. de Montm gny.

Une heure après, Mornac achevait de dévo-
rer un énorme morceau de venaison que la
bonne vieille lui avait donné, quand des cris
piçants, suivis de grands éclats de rire, Patti-
rèrent au dehors.

Un rassemblennt de Sauvages entourait It
ouigouam de la Corneille. Mornac s'approclha
et se mêla au cerele des curieux.

Madame de Vilarme, les cheveux épars sur
le dos comme l'une des Enuniides, un pied

1 appuyé sur la tête dle son nouvel époux qu'elle
avait renversé par terre (car c'était une mai-
tresse femme que la Corneille) le ossait à
grand coups de bâton.

François de Vilarme ne voulut janais avouer
le motif qui avait si dlplorablenUnt t reinîé
sa courte lun de miel.

Tonnerre de Gascogne i pensa Morna: en rue-
gagnant le ouigouam de la bonne viellie, voici
bien la plus grande calamitó à laquille j'ai
jamais échappé.

ou IL EST ENcoRA QUcsrioN( DU cAiToR-PELÎ:.

Griffe-d'Ours avait fait transporter Jaine
de lIichecourt dans la cabaue d' la Perdrix-
Blanche.

La tPerdrix-Blanche, so(ur de Grife-d'Ours,
devait son nom à sou teint moins cuivré que
celui des autres femimes de sa raue. Elle vu-
liait de perdre son mari, tué dans une expédi-
tion de guerre, et habitait seule, avec deux
enfants, un ouigoual rendl désert upar la mort
du guerrier.

Jeanue un uproi -à une ivre in:la'nuntoiru

des plus ardentes tu su penuîe )plusieurs jouirs
entre la vie et la m'ort. En in la force le la
jeunesse, et peut-être l'absence dle tout mué-
decin, triomphèrent de la maladie, et trois
semaines apres son arrivée au village d'Agnié
elle était en convalescence.

Plusieurs fois, Mornac s'était glissé j alqu 'à
elle et lui avait prodigué les consolatiQns et
les secours qu'il était un son pouvoir' de lii
donner. Dans ses courtes visites à sa cousin",
il lui fallait pourtant user d'iue extrême pru-
dence. Car un jour, Griffe-d'Ours l'avait vui
soutir di ouigouau le la Perdrix-Blane et
lui avait dit qu'il le tuerait s'il le revoyait
encore entrer dans la cabane où logeait la
vierge pâle.

Griffu-d'Ours lui-même n'avait pas enîcore
tenté de revoir la jeune tille. Mornac le avait,
et jusqu'à ce jour il était resté trauquillo,
prêt pourtant à agir à la première oc:asion.

Quiant à Vilarmeu c, il faut croire que ril-
d'Ours l'avait signalé à la vigilance de la
Corneille ou que celle-ci était fort jalouse.
A peine le malheureux remplaçant îlu Serpent-
Vert faisait-il un p is hors 'i la cabane de sa
moitié que cette dernière l'y faisait renutrer
à grands coups de bâton. Vilarmue avit d'a-
bord voulu regimber, mais il avait toujours ei
le dessous dans ses luttes avec la Corneille,
une fière feminie, je vous le jare, et main-
tenant il filait doux.

On était aux premiers jours de novembre.
Jeanne do Rich eourt encore faible, reposait
assise sur une peau d'ours, dans un coin de la
cabane.

Il lui avait fallu beaucoup d'énergie pour
supporter les incommodités île la vie saivatg'e
qui était des plus grossières, qluoi qîu'en aientl
écrit Chuâteaubrian i et bienu d'autres.

D'abord, pour u e femme délicatement éle-
vée et maladie, c'était une triste nourriture
que de 'anguille fumée, des bouillons impoS-
sibles à la chair de chien, et d'auitres salmi-
gondis sans sel et sans épices, ainsi que des
galettes de farine do maïs grossièrement moul
ou plutôt pilé dans des mortiers.

Nos peuplades sauvages avaient peu dée-
g-rdls pour leur estomac et ne ctonnaissaient
point les douceurs de la table. La chair de
chien faisait leurs duélices, et encore n'uen
mangeaient-ils pas souvent vu qu'on la r'ésur-
vait pour les grands galas. Quiant à la venal-f
son ils n'en ine'mgeaient, pour ainsi dire, queC
dans leurs expéditions de chasse on de guerre.
Le sauvage, indolent, mue prenait pas la paine
de sortir du village, un temps ordinaires, pour
se procurer dle la venaison fraiche. On fluisaitt
uine, deux grandes chasses par an, et toute ha
viande <lui eni provenait était au ssitôt fîimile
et convertie un péAmic an. L'oti vivait lb- lesstiS
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ité le mieux établi, et les chiens, sales, bar- Jeanne à Mornac. Vous riez de tout, même genoux en murmurant de douces paroles qu'il
gneux et votaces, y étaient presque les égaux dans les situations les plus sérieuses. aurait bien voulu comprendre.
des iiaitres avec lesquels ils couchaient pêle- -Conserver son sang-froid et sa gaité dans Puis elle prodigua ses soins à l'enfant.
mnle et mangeaient habituellement. Bien que les plus grands périls est le meilleur moyen de -Je crois bien, sandis! pensa le Castor-
lus Iroqu'ois, dont le nom voulait direfaiseurs les éviter tous, repartit Mornac. Mais dites Pelé, en remettant ses guêtres et sa c'intur',

ed/us, se logeassent mieux que les autres donc, charmante cousine, comment trouvez- que je viens de me faire une alliée fidèle et
Suulvae u, lur habitations n'avaient guère vous le chevalier du Portail de Mornac en son dévouée I
<lait>e comniodité que de les mettre à l'abri nouîveaui costume de guerrier iroquois ?
des plus graves intempéries des saisons. -Superbe, en vérité! répondit Jeanne en CRIAPITRE XII.

L'urs ouiiigouams avaient ordinairement éclatant de rire.H
qîuatr-vingts pieds de, longueur, vingt-cinq ou Mornac tait complétement métamorphosé. UNs SoMHaE iusTiRE.
trinte de large et vingt de haut, quelquefois Guêtres de peau de daim, large ceinture doit Le soir dut même jouir, Moriac vs-illait Feti
plus tt souvent moins encore. Ces cabanes i les franges retombaient presque juisqu'au genou, auprès du feu, dais le ouiîoaIIm de .s mire
(tit couvertes d'écorces dle bouleau,, ou de ' coiteaui à scalper, tomolhitk, collier de griffes adoptive.

bois bdnc. A droite et à gauche régnait à et de dents de bêtes fauves, rien ne manquait A demi couilié sur une pni de- bison, lt-s
l'itrit-uîr une estrade d'environ neuf pieds le à son accoutrement. Mais ses damnées mous- mains croisées suIr les g-noux, les yeux fixés
larg'ur sur un pied d'élévation elle servait taches faisaient, au milieu de tout cela, l'effet sur l'ouverture di toit. par où ies étinucelles s'é-
l-: lit. L' tu se faisait entre ces deux e-I le pluis comiquet chiappalien't ipétillantes 't S'in allauit s'étein-
tt:trl,î et la fuinée sortait par une ouverture -Le Castor-Pelé est un grand guerrier I dit- dre dans l'air, après avoir ' insta- t bri
pratiquée ai milieu du toit et qui laissait voir il en se drapant à l'espagnole dans la large comme les étoiles qui scintillaient idi:s le coin
le tirmnmnt. J'allais dire le ciel, mais unt peau de castor qui lui tombait des épaules. du ciel visible par la déihirure du toit de la
ass5z grave inconvénient causé par cette cbe- -Oui, et le plus grand Gtascon des bords de cabane, le chevalier suivait le vol de sa rêve-
iinee primitive, m'en empêche: lorsqu'il mei- la Garonne. rio capricieuse comme la fumée dul tbrasier.
g' t t t q le vunt venait à rafaler à linté- -- Ah ! pour ça, ma cousine, c'est dans le il en était-à se demander commemt
lier c'était un vrai supplice que <'étre obligé sang, voyez-vous. Et sur mon âme, sans vous geux Griff-d'Ours avait pu se décider à he lais-
d'y rester. La fumée devenait alors tellement fAire injure, je crois que vous en avez un peu ser en arrière, et libra dt voir lie de Ri-h'-
ýu;'fcante qu'il fallait mettre la bouche coitre dans les veines, vous. court autant qu'il le désirait. Pourquoi le
i'rre pour re-spirer, tant ces cres vapeurs sai. Si je me déguise ainsi, c'est pour plaire il nos chef n'avait-il pas songé i l'eImmener ave sus
sissilsnît à la gorge, au nez et aux yeux. gardiens. Savez-vous que je commence à être jeunes gens et à l'éloigner du village ? C'est ce

E jour où nous rejoignons Mlle de Riche- populaire au milieu d'eux. En cela j'ai mon que Mornac ne pouvait s'expliquer.
court sous le o'nigoluam de la Perdrix-Blanchie, but, croyez-moi bien. S'il eût mieux connu le chef iroquois, cet ou-
comme le vent soufflait par rafales, la fumée Il se lit en ce moment un grand bruit au de- bli eût moins excité sa sulrprise.
avu-glait la pauvre enfant dont les yeux et la hors. La grande passion des Iroquois était la
gouge étaient en feu. Mornac prêta l'oreille. guerre ; quant à l'amour, vu qu'ils n'un con-

Elle mangeait tristemanit une fade sagamité -Io me Fauîve, lit il, on pourrait s'aperce- naissaient point les délicatesses platoniques
iras et d t isLuit avec lpine à deux gros voir que nous soîmnmes ensemble. Mais ne et qu'ils considéraient l'abus des jouissances
chi-ris, lécuelle où ceux-ci s'iforçaient de craignez rien; je veille sur vous. physiques comme énervntes et fatales aux
porteri seau. Malgré ces d-sagrémienis, Il s'esquiva. guerriers, ils n'en usaient que fort modérément.
sa peisée était ptilt4t arrêtée sur sa situation Quand il fut sorti de la cabane il aperçut le Ce petit peuple de conlurants, qui, dans l'es-
tus<'ale que sur ses soufrances 1hysiquies. crieur qui p rcouîrait toutes les rues pour con- pace de tout un siècle, fit trembler l'Amérique

G, ré> e à la hardiesse de Morrnac qui nie crai- voquer le Cous-il. Chacun accourait ai centre (lu Nord du retentissement de ses armes, avait,
gnmait pas d'-exposter sa vie chaque jour pour lu village, et Mornac fit comme les autres. à défaut d'instincts plus généreux, l'intelli-
vunir la rassurer, Jeanne savait que Griffe- Tous les hommes au-dessous de soixante ans gence de la féro 'ité, et surtout le besoin de mé-
dItrs n'avait encore rien osé tenter contre se tenaient en plein air, tandis que les vieil- nager ses forces afin le luire face aux nom-
elle. M1:is naintenant que la santé lui reve- lards entraient dans la cabane du Conseil pour breux enneumis qui l'entouraient dle tout's
uait, quel horrible sort l'attendait donc ? v délibérer. parts.

Instinctivemeii-nt elle passa la main sous la Pendant tout le temps que siégea le Conseil, Si telles étaient les idéus <u gros de la n-
leut-u dours qui lui servait de natte, et sassura la foule garda le plus profond silence au de- tion iroquoise, on conçoitsans pein< que Grifue-
que son petit poignard y êtait encore. Sa fi- hors. d'Ours, que ses exploits avaient fait nommer
gtire- se- rîassréna au coiitaet du stylet qu'elle Au bout d'une demi-heure, l'orateur sortit de chef à un âge assez peu avancé, et auquiel ses
avait réuesi à dérober aux regards de la Per- la cabane et s'avança vers les jeunes gens qui cruautés avaient mérité le surnom du Xain-
drix-Blanche. le renfermèrent au centre d'un cercle qu ils Sanglante, estimait bien plus les ardentes éno-

-Si je suis oblîigée de e.în servir, pensuit- composèrent en s'asseyant en rond. tions de la bataille que les91 gentils combats
elli, Dieu voudra bien mue pardonner. L'orat-,-uîr rendit compte de la délibération. d'amour," comme disaient les trouvères de la

Elle etait plonree daus ces rélexions, quand A la fin de chaque période l'assemblée criait vieille Europe.
peau qui fermait lVentrée dlu ouigotuam s'é- à tue-tête: Aussi, à peine avait-il su que les quatre

Curta lentement. La Perdrix-Blanche étant -Andeya! autres cantons iroquois se disposaieit à en-
sortie Id'epuis quelques moments, Jeanne, qui Ce qui voulait dire : voyer des partis contre les Mohi,-ans leurs plus
s'était rucouichée, pensa que c'était elle qui re- -Voilà qui est bien!1 redoutables ennemis, que Griffe-d'Ours avait
v-nait, et ne s'en troubla las. Mais, tout à Mornac, assis comme les autres, regardait oublié sa belle captive, Mlle de Richecoumt,
coup elle aperçut, à quelques pieds de son lit, cette scène d'un air ahuri. ainsi que Mornac et Vilarme, pour ne plus son-
GJriffe-d'Ors qui la regardait. Quand l'orateur eut finil de parler, il rentra ger qu'à choisir ses jeunes gens et à les bien

Elle se mit stur son séant et sa main frémis- dans les rangs. armer en guerre. Le temps pressait, et le soir
santt alla iih-rcher le stylet eacli soums la peau Alors Grie-d'Ours son tomohák à la main, même il était parti, gontlant sa forte poitrine
d'<uirs ;mais t-le regarda bien pourtant de s'avança itu milieu du cercle suivi de deux otu des âres senteurs de la forêt en soingant à la
le laissîr voir. trois hommes qui plantèrent au centre un po- bonne odeur du sang des vaincus.

--I'ant que la vierge blanche a été bien ma- teau près duquel ils s'assirent, en battant une Mornac en était encore à chercher la soin-
l'de, lit Griffe-d'Ours, le chef n'a pas voulu mesure rapide sur une espèce de tymbale. tion de ce problème, quand une nombre s'inter-
Pénétrer jusqu'à elle, de ptur d'aieiîi<uinter son Griffe-d'Ouirs se mit alors à danser à droite posa entre lui et la liumière dliu feu, Il se leva
mal Mais la Perdrix-Blanche ni'a lit que la et à gauche et entonna un chant énergique. et reconnut la Perdrix-Blanche.

jurge pIe e-st mnieux et je suis venu lui dire Quand il était hors d'haleine, il s'arrêtait, Celle-ci le prit par la main, l'attira douce-
qtuue je mî'en ré'jouis. frappait un coup dtu massue sur le poteau, puis ment vers la porte de la cabane et lui fit signe-

Jialie etTrayce n'osait rien diru île pour d'Iir- repsrenait sa danse et son chant. de la suivre.
riter lIIroquois qu'elle fixait de ses grands -- Je donnerais bien ma bourse vide, dit Le village était plongé dans l'obscurité.
Y"-ux brui ns fatigués par la fièvre, quand elle Mornac à demi voix, pourdw-voir ceie tout Complet y eût été le silence, si l'on n'eût en-
l apurçut que la portière du ouigouam s'en- cela veut dire. , tendu, de ci et d- là, quielque chant bizarre et
tr'ouvrait pour laisser passer doucemnt une Son voisin, qui baragouiait quelques mots monotone, les frais éclats le rire de quelque
e'urieuso figuire de sauvage. Cette tête avait de français, l'entendit et lui dit: jeune fille, et les aboiements de certaiums chiens
bien les cheveux rt-levés sur le sommet du Griffe-d'Ours.... partir aujourd'hui avec ses répondant aux échos le leur propre voix que
crâne, ave- une plume ai milieu, à la manière jeunes gens pour rencontrer les Mohicans (l) leur renvoyait la forêt sonore.
roquoise, niais ils n'étaient pas rasés au-dessus qui veulent nous attaquer. En quelques secondes la P-rdrix-Blanche
dt front et les tempes ; les jouies étaient -Bonté du ciel 1 pensa Mornac, notre chance arriva à son ouigoîîam où elle fit e-ntrer Mor-
peintes de couleurs voyantes, mais sillonnées continue à nous favoriser. Si l'expédition dure nac qu'elle conduisit auprès de Mlle de Riche-
conmtrairenent aux us sauvages, de leinguet-s plusieurs jours, ma cousine aura le temps de se court.
ltioustaches en ci-oc. C'était bien la plus drôle rétablir et nous filerons! Car, mordious! je Jeanne était assise sur son lit de peau d'ours.
do tête de guerrier des Cinq Cantons I commence à m'ennuyer ici Elle tendit la main au chevaliur, et lui dit de

Apparemnit qu'elle n'avait rien qui pût L'assemblée se dispersa. Tandis que les s'asseoir à côté d'elle sur la longue estrade qui
effrayer; car à sa vue, Jeanne sembla rassurée guerriers qui devaient suivre Griffe-d'Ours Cou- régnait aumtouî'- de la cabane.
et feignit de regarder Griffe-d'Ours avec la plus raient à leur cabane pour faire leurs prépara- Tandis que la Perdrix-B5lanchef- prenait place
grande indifférence. tifs de départ, Mornac s'en alla flâner en dehors tout près du grand feu qui flambait au milieu

Celui-ci tournait le dos à la portière et ne de l'enceinte du village. Il allait de ci et de de ouigouam, mademoiselle de Richecourt dit
Pouvait remarquer lintrus. là, fièrement drapé dans son manteau de fouir- au chevalier '

-Ma sour parait encore faible, reprit lIro- rures, bayant aux grues et songeant à la singu- -Je ne sais, en vérité, si les attentions de
l'ois ;-et je vois qu'il nous faut retarder notre lière destinée qui le métamorphosait de la cette femme cachent quelque pi-g, ou si elles

rnariage de qujelques jours. sorte, lorsque soudain, il entend des cris, et sont sincères; niais depuis midi, elle necesse
-Jeannîîe frémit. voit, à quelque distance une femme qui se tord de m'accabler de prévenances. Voyant que je
Ubîhnumm- qui se tenait à la porte de la ca- les bras do désespoir et semble appeler à l'aide. paraissais triste, elle me fit signe il y a un

bae irittt silencieuseunent son couteau. Il accourt et reconnaît la Perdrix-Blanche instant, qu'elle allait chercher quelqu'un ; eto
C2e gelste dlut remet-tre complètement Mlle qui se tient sur les bords de la rivière Mohawk voilu qu'elle vomus amnet ici. Il est vrai que

rle Riuhiecouurt, i-ar i-L:e leva sutr Griffe-d'Ours <un remnplissant l'air de sss cris, son ftère est puarti ce coir.
cLe regard fi-un <lue celuti-ci ne pouvait suppor- D'un geste désespéré elle lui montre son un- -- Jeu crois pouuvoir vouis doutner la clef de ce
ter.- fant, âugé de cinq ou six années, qui se débat ami mystère, répondlit Mornîac avuc un sourire. J'mai

Il btaisua les yeux et dit : ilieu do la rivière assez profonde en cet un- sauvé, ce matin, l'un ties enfants dle cette
---- Le cii-f reverrai la vicrge blanchte encore droit, femme, aui momnt qum'il étaut uen train de su

ut, fotus aîvant que dl'eun faireu sa femme. L'enfant avait déjà deux fois enfoncé sous noyer. C'est sans doute la reconntaissaunce qui
Coummet il se retournaoit pouir gagneur lat porte l'eau et venaIt de reparaître à la surface, la pouisse à agir ainsi.

<le la cabane, la tête du mystérieux personnage En uin cli-d'oeil, Mornac se débarrassa de --Mais racontez..moi demie ce sauvetagnu?
avait disparu. son manteau, de sa ceinturne et de ses guêtres, Le chevalier se rendit au désir dlu Jsannîe et

Griffe-dt'Ouirs sor-tit sans rencontrer per- et s'étance dans la riviéî-e. lut dit en termninant.
sonne. Emnporté par le coutrant et suiffoqué par l'eau -Vous voyez que j'ai gaenó cette fn-mme àu
. -ltaune était encore sous la pénible impres- qutil avait avalée, le malheureux enfant allait notre cause, et quet nous poiurromis au besoin

itot quer venait de lui catis-r cette visite' im.. dispuaraitre pour la troisième et dernière fois, compter sur elîle.
purtunîe, quuand la portière s'écarta de nouveau lorsque Mornac, bon nageur, le rejoignit, le sai- -Un bienfait n'est jamais perdu, chevalier.
st la curieuise tête tatouée appamruit encore une sit par les cheveux, le ramena au rivage et le --Non ce-rtes, et surtout clmui-là qui me va
lois précédée deu st-s longues moustaches, déposa vivant dans les bras de la Perdrix- permettre de m'approcher plus souvent de

Ceutte fois l'homme entra, nion, toutefois sans Blanche. vous, belle cdame.
avoir jeté min furtif comup d'œeil aum dehors. La pauîvre mère, éperdue de joie se jeta auîx -Belle ! je ne te <lois être guîère. Le manqlue

-Le Castor-Pelé, gu-rrier de la tribu de pieds de Mornac, et se mit à lui embrasser les de miroir ne m'a pas permis dei constater les
lOur, présente ses hrommages à la très-haute ravages que la mîaladliu a canusés r-litz moi ; mais

î-noisel le du Richecourt, dit-il en s'approuchant je sums sûre que ju- suis affrn-use.
e0 la jeuine fille avec utn profonîd salut. (1 e'oiaséaetls nei.ué e r- -- ffreuse I s'écria te galant gentilhomme

»Vou sees oujursfoumoncouinditquoîs. Ils habitaient entre l'Hudson et l'océan. quî mit un genou en terre et s'empara de la
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main blanche de la jeune fille en dévorant dit
regard ses traits pâlis niais toujours beaux. Je
vous jure, na cousine, que vious tV s bien la
plus adorable femme qui soit au mornde. Et
j'ajouterais la plus adoré, si e ne iraignais
que vous ne prisSiez e'' dire pour un ganiL-( 1m-
nade ;ce dont, sur mnlioiiiiur, je seai f'î't
mal heureux1

Je pre le lecteur de 'roire que ie ''hvali'r
était bien sincre. ('ar il le faut avouer 'n
toute conscience, ce pauvre M rna' (iait aou-
reux fou de sa cousine.

Jeanne se sentit roigir sous le reril :nnt
i <llu""ie Iomme, et lui retira oni'ent S

m-n en 'lisant :
-- 1on co-ousifn veuil1ez reprendr voi 0r.la

et net me plus imter leiirett. Ni avoni
nous o-cup'ier'î' soir le cooes h'- .is .e

rieuses, trop sérieuses inmm, '-n ai muri
-Quoec V o iire, l Mre lui i

rassit tout lonît' ux de voir sa île'ionuiîîuî si
froilement acxuei!Iio. Le ail ava it t toe
jours nt fort nt r'proant tutprès (0,s r mim
et Mi, son histuoeraphe, j doi: la .r'.t
d'avouer qii il a'ait rareuent trouve du
cruellos.

-Ne vous souvenez-vous donc <pi, h a-

lier, que vous m'avez prmiîs d Il1 me -devoi ri
la funeste lutilnce pque Vila r'ne' a sur in t vi

-Oh ! vous êtes trop faibîle i n'ou, mobc
moiselie, pour résister aux t-rrils éîmotions
que ce récit vous causerait. Il vant inioux at-
tendre que vous soyez parfaite-ment ritabliu.

-Attendre encore! Non pas. Voici la pru-
minre occasion qui nous est off"rte de "cuser
li brement ; nous en devons proliter. Ce secret
terrible me pèse; et le sentir étreindre plu
longtemps en aon coeur me causera plus fe
nai que d'en voir se révMler toute 'horr ir.

-Ma chère Jeanne, n'insist'-z pa ,je vou
prie, fit Mornac en serrent la niln de sa coi-
sine avec une douce pression.

-Si, monsieur, j'insiste ! rpi ma!-noi )
selle dl cichecourt qui se dégagea vivenomt.

-- Soit, puisque vouiîs l'exigez. Mais je vis
supplie, d'avance, de me pardonnr si je si
foroé, par la vérité ds faits, de faire loulou-
reusement vibrer les cordUs tes plus sensibls
de votre cour.

D'un léger si'ne de tête Janne dlouna son
assentiment.

Aprs un recueillemeut qu dura quelqu
m utes Mornac comnença dans ces trnes:

-Une année avant la nort du ideffinut ri
Louis XIII, mademoiselle d• B >shriant d,
Kergalec, votre mère, pait pir l'uie ils
pius ravissantes filles d'honneur le notre bioi-
aimue reine-mère Anue-dAutriche que Dio
veumlle nous conserver longtemps Core(. ( 1)

" Outre les charmes de sa personne elle avînt
de la fortune, et s' trouvait orpheline et tille
unique. Il était notoi r qu'elle avat de grand"s
biens en Bretagne. Vous pouvez vo.i figur' r
qu'elle ne mauquait pas d'adorateurs. Tous I --s
beaux mîgueus de la cour s'empressaient autour
d'elle et l'accablaien t de leurs déchrations plus
on moins intéressées, mais toutes des plus pas-
sioanCes. Ce que je vous en dis je n le mu is-'
que pour lavoir entendu raconter par la sutte
car je n'étais alors qu'un enfant.

" Parmi les gentlshoAmas lis plus assidu
aupròs le madenmoiselle de Kergalec, le comte
de Richecourt et le baron de Vilarine étaient les
plus empressés.

i Vous vous rtappelez combien votre père, tnoi
oncle vénéré avait la tournure et les trit, di--
tngtés ; et vous savea aussi bien que ni-ai ci
Vilarme a dans tout son être quelque chose <ie
sinistre et de repoussant. Mais il avait de la
fortune et le comte de Richecourt ne possédait
que les grâces de sa peisonne, de gran es qua-
lités morales et son épée pour tous tieus. Aw-
si d'aucuns, les jaloux, disaient-ils que Vilarumi'
l'emporterait peut-être sur son sédisant rival.

I Votre mère avait Plme trop bel 1t ie Wiz
trop délicat pour réaliser cette prédiction ma-
livne. Les hommages du coi nte do Riche<oiiri,
furent agréós, le miauge fixé et annoncé et M
de Vilarrme éconduit, parait-i l assez lestement.

'(jaloux, haineux et mal appris autaut qu'ui
Turc, Vilarie insulta puhiquemeut le emnre
pour le forcer de se battr-. CmId-'i, dont la
bravoure était proverbiale, se garda bien de n
pomnt relever le gant, et la rencontre out li.u
à Saimt-Germain en 1643.

i Vilarne reriît en pleine poitrime utn grawl
coup d épée qui le cloua au lit pour piu s
mo s.

" aur ces entrefaites eut lieu le rnriag on
comte de Richîecourt et de ma'demoisetle il'
Kergtlec.

"Qi-lque temps apr-s Vilarnme quitta la
France, mats non sans proférer dle terribils me-
naces contre les noutvea'ux époux quli veunit
die partir pîour la province et s'en etaient ailes
passer la bette saison d- leur j<-unese et de
l.année en leuîr chiâteauî de K'-rgaiec, sur lus
rives bruimeuses de la lBretatgnîe."

--Ici mn narration cuommenlie à toîî"her dlis
faits d'une extrême déliiate'sse, et je vous prie
encore une fois, mna chère couîsiîe, de vîouloir
bien me pardlonner ce que le r<u-î it etitpouit
offrir de blessant pour votre' atfe"tion filiale.

(A rointinu-er.)

(il Anneit-'Autri-hoî dtevait moîuirir en M.'

e t vieuu aittuteîînuei-c sîs tmîîe

d'arentave nou emp perdi, nîîe dlaits touteu
autre branlie. Particuîlarités gratuites. Adressez:
, -'0 za <. STINSON & Co., Portland, Maiuo.

1 S EPTEMBRE, 1873.
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VARIETIAS.

Ejfani enlevé par un aigle.-On lit dans
la Gazette d'Italie du 10 août :

IA Donaz, village sis le long de la route
qui d'Ivrée conduit à Aoste, un petit gar-
çon de dix ans était allé cueillir des plantes
dans la montagne; la domestique ayant
quitté l'enfant un instant, un aigle qui le
guettait s'est précipité sur lui et l'a enle-
vé. Des militaires en service au fort du
Bard ont retrouvé, à deux milles de dis.
tance, le pauvre enfant horriblement mu-
tilé et meurtri par l'aigle, qui lui avait la-
céré le ventre.

" La pauvre domestique affolée, qui n'a-
vait pas osé retourner chez ses maîtres, est
restée cachée pendant -deux jours dans une
crevasse de rocher; il était temps qu'on
vint à son secours, elle avait passé deux
jours entiers sans manger."

. ABsINTRE.-Il paraît que cette liqueur
est cause de la mort de ce pauvre profes-
seur de musique, Luigi Fito Rocco, qui
s est suicidé en sa résidence, no. 42 South
Washington Square, en se figurant qu'une
jeunetille pour laquelle il éprouvait une
vive affection faisait sa compagnie habi-
tuelle de voleurs et avait projeté de le faire
assassiner par eux. Cette étrange fantaisie
paraît avoir pris naissance au fond de plu-
sieurs verres d'absinthe. Il résulte de la
déposition de Mme Parsons devant le co-
roner, que M. Rocco avait s.wi -

L'OPINION PUBLIQUE. 18 SEPTEMBRE, 1873.

AVIS IMPORTANT. 1873. Loterie Ville-Marie.
L EXISTE dans ce moment à Montréal,

toute une troupe d-'individus étrangers, dont la
principale occupation est de riiner, et de semer la
ruine et le désordre dans les familles qui ont l'im-
prudence de les souffrir s'introduire chez elles. Let;
uns ont l'audace de se dire Vicomtes : les antres non
moins effrontés se diront bientOt Princes ou Séns -
teurs pour obtenir plus facilement l'entrée du domi-
cile du pauvre imbécile qui pourrait croire à ce lan-
gage de charlatan.

UN AMI DE L'aRDRE ET DE LA TRANQUILLIT.

LAINE. LAINE.
ON a besoin de 50,000 Ibs. de bonne laine,

pour laquelle on paiera le plus haut prix.
L. E. BEAUCHAMP & CIE.

No. 89, RL'E NoTa-DAME,
4-36-4 f MONTREAL.

AGADEMIE COMMERCIALE
CATHOLIQUE

DE

M O N T Rl E AIL
SUR LE PLATEAU.

VNTRÉE DES PARENTS:
No. 699, lIue Ste. Cathorine,

ENTRÉE DES ELEVES:

No. 846, Rue Ontario.

NOUVEAUX POELES
DE PASSAGE

A CMHA]13 ON.
carz

L. J. A. SURVEYER,

524, RUE CRAI, MoiNTREAL. 4-24

USINES À MÉTAUX DE LA PUISSANCE.

(Etablies en 1828.)

CHARLES GARTH & CIE.

MANUFACTURIERS ET IMPORTATEURS

E CUIVRE à l'usage des plombiers, ingé-
nieurs et ouvriers, d'appareils à vapeur et à

gaz, usines à cuivre et à fer, etc., etc.
On entreprend aussi le chauffage des bâtiments

publics et privés, les conservatoires, les serres, etc.,
par le moyen de la vapeur ou de l'eau chaude.

Bureau et Manufacture
No. 536 à 542. RUE CRAIQ,

MONTRE AL 4-25i

CN50,000 VALAN'
CONSISTANT EN

H A tDES F AxIrES,.
DRAPS,TWEED CASIMIRES, CHAPEAUX,

MECIE,&C., &o., &co.
Habillements faits à ordre, aux prix'les plus réduits

et avec promptitude.
Une visite estsolicitée. romitu.

RDEIE

Dans le but de venir en aide à différentes
Institutions Religieuses.

832,O O O B I L-1 ET S
A $1.00 Ch aque.
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aatcontract ae-n. ,puis quelque temps la déplorableha ud La Réouverture des Classes aura lieu 4-27z% 131, Rue St. Joseph.

.de boire avec excès une espèce de li- LUNDI, le 1ER SEPTEMBRE.
queur française appelée absinthe," et Les anciens Elèves sont priés de se présenter dèsquellefavait, eua eé e 'te e premier jour s'ils ne veulent pas s'exposer à voirqu'elle remarqué e cette boisson leur place prise par les nouveaux élèves qui se pré- 3 1873,produisait sur lui des crises nerveuses et sentent engra8d nombre.
le rendait irritable et déraisonnable. --

Le jury a déclaré que le défunt s'est don- CLASSE D'AFFAIRES.
né la mort sous l'empire d'une aberration Les jeunes gens pressés par l'âge ou par d'autres Ligne de Vapeurs de la Malle Rovale,
mentale. raisons spéciales, dont le Principal se réserve l'ap-

M. occ, qe luseur deno cofrèespréciation, pourront être admis à ne suivre quo les DE LA
M. RcCOquepluseursde oqcofre.ejqCours d'Arithmétique, de Tenue des Livres, de Cor-

avaient dit Français t natif N es rs'ondance Cummerciale ou de Calligraphie. COMPAGNIE DE NAVIGATION

CLASSE DES SCIENCES. DE LA RIVIERE OUTAOTAIS.
smoo[ssé.--U lead o méJlu -Kune^é lle man, nNous invitons lesjeunes gens qui désirent se pré- LIGNE Dx JOUR ET DE NUrT ENTRE MONTERAL ETKuhner, âgé de 40 ans. est mort samedi à parer aux carrières Industrielles, au Génie Civil ou OTrrAW.l'hôpital de Bellevue 'des suites de l'ab- à l'Exploitation des Mines, à suivre les cours de

sorption volontaire, remontant déjà à quel- cette classe dans laquelle la Physique et la Chimie
9jd e d seront enseignées de la manière la plus pratique à vapeur neuf en fer" Peerless," Capt. A. Bowie.

ques jours, d'une dose de vert-de-gris. l'aide d'expérience faites avec les Instruments les Vap ur" Prince of Wales," Capt. H. W. Shepherd.
plus perfectionnés.-Les Mathématiques appliquées, "Qîeen Victoria." Capt. P. Y. Macdonald.
le Dessin d'Architecture, la Logique, etc.. etc., se- " "Princess," Capt. P. McGowan.

GE O R G E Y 0 N"""ront aussi enseignés avec le plus gran soin. · EMoNANT.N ~ Pour les conditions et autres particularités, s'a-
dresser au Principal à l'Académie. Les Passagers partent par les convois de7 a. m. etMARcHAND Du PotEs, U. E. ARCHAMBAULT, 5 p. m. pour Lachine par le chemin de fer, et font

PLOMBIER ET FnastA wTria. 4-36-4 f Principal. connoction avec les vapeurs " Prince of Wales" et

NO. 241, RUE ST. LAURENT, Mowrma -. " Princes." pour Ottawa et places intermédiaires.

CR1ÈPE. CRl PE. CR PE. DESCENDANT.

Les Passagers laissent Ottawa à 7 a. m. et 5 p. m.
1000 verges de Crèpe par les vapeurs," Peerless," et "Queen Victoria,"

14L pour Montréal et endroits intermédiaires.
Noir (Courteau) à vendre à 50 par cent au dessous p

de la valeur. ;9r- LE BAGAGE EsT CHÉQUÉ. "I

Aussi: (Repas et Cabine extra.)
Un lot de Mérino Français noir, à robes et à sou- Les Passagers qui laissent Ottawa par le vapeur

W Ch s du soir descendent les Rapides.
..... , Nuls Passagers Pour tout le parcours ne sont

L . E. B E A TC H A M P & C i E'. pris surle bateau du Samedi soir.
OUT en remerciant mes nombreuses pra- Le confort et l'économie de cette ligne ne peuventT tiques et le public en général de l'encourage- No. 89. RUEx NiîTa,'-DAaw., être surpassés, tandis que la route est une des plus

ment libéral que j'ai rerîu, j'ai le plaisir d'annoncer 43-tEAL pittoreates en' ada. Les Touristos seront en-,
que je viens de recevoir un assortiment tres-considé -4- f MON . chantése ce voya(<". .
rable dIeloles d'biver de_ patrons les plus nouveaux Le Frrun at-.:us les endroits sur l'Outaouais ex-rabl detî"es dlîirorOse atrlîslesplusnoueau - -_____ ' ' pédiés direct sans aucun délai.et le système le plus économiue ;aussi un assorti- On peut se procurer des Billets simples et de re-
ment de champlures importées. Toutes commandes tn au t durad Tronc, Mpl et ar
exoutées asvec soin. Une visite est respectuse- tour au Bureau de la Compagnie, 13 rue Bonaven-
nmont sollicitée. ture ; au Dépft du Grand Tronc, Montréal ; et au

Bureau, Quai de la Reine, Ottawa.
4-261nR. W. SHEPHERD, Président.

AGRANDISSEMENT DU C NAL WELLAND. SIROP DE GOMME D'EPINETTE
Avis aux Contracteurs. ROUGE DE GRAY.

AVIS AUX ENTREPRENEURS .-- ES effets de la Gomme d'Epinette Bouge
ES SOUMISSIONS cachetées, adressées au dans les maladies des Poumons et de Gorçe,

E SOUMISSIONS cachetées, adressées au J soussigné et- endos sées, " Soumission pour le e que la Toux, le Rhume, l'Asthme, la Bronchite
t.- sonssignîé, et endossées' Soumission pour A te- Canal Welland." serout reçues à ce bureau jusqu'à etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-

liers," seront reçues àce bureau jusqu'à JXUDI Min, Âsmi MinI, le ime jour d'OCToRE prochain, tion, toutes les excellentes repriétés de la Gomme
le 18.iouirdie SerîruaE courant, pour l'érection pour la construction de 14 écluses et 14 barrages y sontsoigneusementgardées.
et l'achèvement d'Ateliers sur le terrain public, avec pertuis, un certain nombre d'arcs-boutants et Prix 25mutins par bouteille. Av
Ottawa de piliers de pont, les creusements des écluses et lesprincipaux pharmaciensdu Canada.Engroseten

On pourra voir les plans et devis à ce bureau, des barrages. les biefs intermédiaires, etc., sur la dét&iloheTnré arateur
MxRCRDI. 1m 10 courant, et les jours suivants. nouvelle partie du Canal Welland, entre Thorold et lERYRILGRAY

Les signat'îros de deux personnes solvables oon- Port Dalhousie. 14 Rue t. aurnt
sentant à se trter garants de slaccomplissment Les travaux seront divisés en sections dont 6 por- a 44Rei,8t.Launt,.
tidèle du contrat, devront être apposées à chaque tant les numéros respectif. 2, 3,4. 5, 6.et 7, sont Si 4-27s Etabli an 1859.)
Soumiseion, tues entre Port Dalhousie et le Cimetière Ste. Ca-

Lie d'-parteient ne s'oblige pas cependant à aceop- therine, et dont 3 (numlîéros 12. 13 et 14), s'étendent
ter la plus basse ni aucune des soumissions. du côté Nrd di chemin de fer Great Western,.jus- LEGG O & Cie,

Par ordre, F. BRATN qu'auprès, Brown's Cement Kilns.
soerétaie. Des Soumisions seront aussi reçues pour l'agran-

Département des Travaux Publies, r dissement et le creusement du prisme du Canal LEGGOTYPISTES,
Ottawa, r Sept. 173. ' 4 actuel entre Port Robinson et 'Aqueduc à Welland;

- -. les travaux seront uivises en sections, ayant chacun ELECTROTYPISTES,
une largeur d'un mille environ.

ROM AN CANADIEN. Des Soumissions sont aussi demandées pour le pa- STEREOTYPISTES,rachèvement du creusement et de l'agrandisse-
ment du kiAvre à Port Colborne.

Les Cartes de ces différentes localités ainsi que GRAVEURS,
les plans et devis des travaux seront visibles à ce CHROM0 ET-,% -Ir la-nt è J' i 2-' _CRMour ET

ap EsFut, e jou ue CPTEM RBXL' INTENDANTl .N lU , courant, où des blancs de soumis-ion seront fournis.
On peut avoir des informations relativeu ent aux

PAR JOSEPH MARMETTE. travaux qui doivent étre exécutés au nord de
Thorold, en s'adressant au bureau de l'Ingénieur
résidant à Thorold: et les planm, etc., des travaux
devant être faits dans le voisinage du Port Robinson

BROCHURE DE 94 PAGES GRAND 8vo, et au-dessus de ce port, seront visibles au Bureau
de l'Ingénieur résidant à Welland.

Prix: 25 Contins. Toutes les Soumissions doivent étre faites sur les
blancs fournis, et à chacune de ces Soumissions
doivent être apposées les signatures de deux per-
sonnes solvables et responsables, résidant dans la

Une remise libérale est /aite aux Libraires et aux Puissance, et voulant se porter garants pour la par-
faite exécution du contrat.

Agents. Ce Département ne s'oblige pas cependant à ac-
cepter la plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre, F. BRAUN,
Sadresser aux bureaux de L'Opinion Publique, Secrétaire.

No. 1, Côte de la Place d'Armes et 319, rue St. P'artemoent des Travaux Ppilies,
A ntoine. 'i .3t Ott awa, 4 Sept , 147. 4-7-6V

Par GEORGE E. DESBARATS-

SOUSCRIPTION D'AVANCE.........$4,00 p aS
PAR NUMERO ........... ... ICeiitiflh

IL UB S.
Chaque Club de cinq souscripteurs qui nous enverra

$2D, aura droit à six coffies pour l'année.
Les abonnés de Montréal recevront leur journalA

domicile.
Pot:- 5 centins par trois mois, payables daac

par les abonnes; à leurs bureaux de poste respecte'
Les remises d argent par un mandat de Poste-oS

parlettre enrevistree, seront aux risques de l1d
tour.

On recevra des annonces, en petit nombre, auto
de 15 centins la ligne, payable d'avance.,

AGENCE GENERALE:
1-COTE DE LA PLACE D'ARME-'

ESUREAII DI PUELITION ET ATELIEBS

319-RUE ST. ANTOINE-319

FOUDRE ALLEMAND)E,
SURNOMM9ÉEr

NE FAILLIT JAMAIS, ET EST VENDUE Ceis
TOUS LES EPICIERS RESPECTABLES.

Compagnie pour les Pianogo
New-York et Boston

432, RUE NOTRE-DAME MONTRE'ALcéèlèbre
EULS AGENTS pour les Pianos é

de HALLET, DAVIS & CIE., EBTO-U
îes W HaelWETT &.CIE., - ïod

e10 p lanos oge e..
PHOTHO-LITIHOGR APHES E-. les or es de chapelle et de salon dene

WOOD & CIE., BOSTON, E. U; et les pianp s
connus de WEBER & CIE., garantis pour crat.PHOTOGRAPHES ET THOMAS A. HAINES, gér
Assortiment sp lendide de Pianos et Orgues•IMPRIMEURS• Pianos à louer,

Pianos échangés
Orgues à louer.

Réparations faites convenablement.
Burean:No.1,Cote'delaPlaced'ArmesMoirrana. Pianos vendus par versements.
Ateliers: No.3àl9, Rue St. Antoine. Pianos vendus avec termes faciles. AI

Rappelez-vous l'endroit, 432, Rue NOTRE
porte voisine de la " Maison des Réeu?15etgoté

Les instruments à meilleur marché dans
On exécute dans un style vraiment supérieur,les 3-44Sz

Cartes Géographiques, LIvres, Gravures, Cartes ctede
d'Affaires,Mémoranda,Livresde Commercede toute l Im primedtpblBé ar'ZE * on.

la Plce d'Ari9pRue"Stdiqu«.mes, etA319oRue
deseriptions, à des prIz très modiques. Danadai.

Prix'. Valer-
Une propriété [Rue du Bassin, Montréal]

loyer annuel: $5000...................... ,00 00
eux lots de terre [Rue St. Denis et Tan-

neries] $700 chaque-----------------1,400 0<
[Uit lots de terre [Chemin Ste. Cathe-

rine] $300 chaque...................... 2,400 00
uarante-huit lots [COte Ste. Catherine]

$150 chaque-----....----------------- 7,2m0 9)
Un prix en Or de mille piastres..........1,0K 00
inquante prix de $50 chaque...........2,500 0

eu rx de $5 c'haq<ue....... ............ 5n0 <M
Seux cents prix de $3 chaque-........... * 0*
ix cents prix de $1 chaque................600 00

Mille dix prix valant.................$21,200 00

DONS:
-A l'Evéque de Montréal, pour venir en

aide à la construction de la cathédrale. 2,000 0
2-Pour venir en aide à la construction de

la chapelle de N.-Dame de Lourdes... 1,000 00
-- Aux pauvres [Société St. Vincent de

Paul).......... ..... 'Pm000<
-Aux Sours du Bon Pasteur..............500 00
-Aux Jésuites............................ 500 00
-- Aux Oblats............................. 500 0<
'-AuxSœurs de la Providence........... 500 00
8-Aux Soeurs de la Miséricorde............ 500 0
>-A la Colonie Piopolis.................... 500 00

$7,0000 0

Des Agents responsables sont demandés.

Chaque personne qui vendra dix billots aura le
onzième gratis. Les argents seront déposés entre
les mains di, Procureur de l'Evêque de Montréal.

Le soussigné devra chaque semaine faire un dé
pôt des argents des Billets vendus et il sera tenu
et obligé de publier dans le journal le Nouveu
Mfonde, le reçu du dépôt accompagné des numéro
qui auront été vendus.

La Corporation Episcopale ne sera responsable
que des numéros qui auront été ainsi annoncés, ac-
compagné du reçu du dépôt.

Toutes personnes qui auront pris des Billets dont
les numéros ne seront pas publiés dans le journal
susdit, sont priés d'en prévenir le trésorier sang
délai, afin d'éviter toute erreur.

Le tirage sera fait d'après le mode adopté par 19
So-iétés de Coustruction et sera surveillé prtO
prêtres, et trois laïques en présence du pulic.tri

Les propriétés données en prix sont au nom de
l'Evéché qui en passera le titre au gagnant aus$'-
tôt après la loterie, en par le gagnant payant le coût
du contrat.

Ceux qui désirent acquérir des billets pourront 19
faire en s'adressant au soussigné.

-POUR $10 ON AURA Il BILLET&
20 4 22 « etc.

Leslettres adressées au soussigné devront être
franches de port.

S'adresser à
G. H. DUMESNIL,

Gérant et Trésorier de la Loterie Ville-Marie,
No. 5, Rue St.Sacrement.

MontrAal. 22janvier. 4--7 tf
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